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AVIS IMPORTANTS

L'Opinion Publique est imprimée et
Publiée tous les jeudis par la COMPAGNIE
D1E LITHOGRAPHIE BURLAND (limitée,) à
8 e bureaux, Nos. 5 et 7, rue Bleury,
Montréal.

Le prix d'abonnement pour ceux qui
Paient d'avance, est de TROIS PIASTRES par
anée pour le Canada et TROIS PIASTRES ET
DEMIE pour les Etats-Unis; mais on exige de
ceux qui ne se conforment pas à cette
règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent
qu'à la fin de l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à
G.-B. BURLAND, Gérant, ou: "Au Gérant
de L'Opinion Publique, Montréal."

Adresser les correspondances litté-
raires : "Au Rédacteur de L'Opinion-
Publique, Montréal."

Si une réponse est demandée, il faut
envoyer une estampille pour en payer le
port.

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires
extra du journal, le prix le ces exem-
plaires, en estampilles ou autres valeurs,
doit accompagner la demande.

Nos abonnés à Montréal sont priés de
lous faire connaître toute irrégularité dans
le service du journal.

NOTRE PRIME

Nous avons à offrir à nos abonnés, cette
année, une prime qui va faire sensation,
la plus belle à l'exception d'une seule, de
toutes celles que nous avons données de-
puis l'existence de L'OPINIoN PUBLIQUE.
C'est une grande gravure qui représente
la sainte Vierge tenant sur ses genoux le
Christ et saint Jean-Baptiste enfants.
Rien de plus poétique, de plus charmant
que cette gravure ; elle éveille les souve-
iirs les plus religieux, inspire les senti-
Inents les plus suaves. Nous sommes
sûrs que ceux qui l'auront vue une fois,
voudront l'avoir à tout prix pour la faire
encadrer.

Que nos abonnés se hâtent donc de
payer ce qu'ils nous doivent afin d'avoir
droit à cette prime et que ceux qui ne
sont pas encore abonnés à L'OPINION PU-
BLIQUE se hâtent de le devenir.

Il n'y a pas un pays au monde où les
propriétaires de journaux offrent au pu-
blic autant d'avantages. "Je suis heureux,
nous disait quelqu'un, d'être abonné à
L'OPINION PUBLIQUE, c'est un journal in-
téressant et instrucLif : il forme relié un
volume précieux que je conserve avec
soin, mais que je puis vendre au bout de
l'année assez cher pour me rembourser de
ce qu'il me coûte, et j'ai par-dessus le mar-
ché une prime qui vaut, à elle seule, le
prix de l'abonnement." Rien de plus
vrai et ceux qui sont en état d'apprécier
ces avantages devraient se faire un devoir
de répandre partout L'OPINIoN PUBLIQUE,
de la faire recevoir dans toutes les familles
où on sait lire.

Auront droit à notre prime tous ceux
qui auront payé leur abonnement jusqu'au
premier janvier prochain et les nouveaux
abonnée qui auront payé une année d'a-
Tance.

çÀ ET LÀ

Les dernières nouvelles d'Europe sont
inquiétantes. La démonstration navale
organisée par l'Angleterre n'ayant eu l'ef-
fet de décider les Albanais à céder Dulci-
gno, l'Angleterre est obligé d'avoir recours
à la force, et, à l'heure qu'il est, ses canons
bombardent peut-être cette ville. Les
Turcs refusent d'obéir aux injonctions des
puissances de l'Europe.

"Méthode élémentaire de Plain-Chant Romain
à l'usage des séminaires, collèges, noviciats,
couvents, académies, écoles, etc."

Tel est le titre d'un ouvrage utile que
M. Edmond MacMahon vient de publier.
L'approbation donnée à cet ouvrage par
les autorités ecclésiastiques et les hommes
de l'art les plus compétents, nous dispense
d'en faire l'éloge.

* *

M. Tarte, pour prouver que nous
sommes l'ennemi du clergé, reproduit
quelques-uns des articles que nous avons
publiés en 1875 pour blâmer la manière
dont certains prêtres étaient intervenus
dans les élections, mais comme ces articles
ne faisaient pas son affaire, sa religion et
sa charité, le zèle qui le dévore pour le
clergé, lui ont suggéré une excellente
pensée. En tronquant quelques-uns de nos
écrits où nous protestions, dans un lan-
gage violent, contre sa mauvaise foi et
celle de ses pareils, il essaie de croire que
nos paroles s'adressaient au clergé.

O religion de Tarte et de Tardivel que
tu es noble et grande!

On disait, la semaine dernière, qu'il était
encore question de l'entrée de M. Mercier
dans le cabinet.

Le Canadien, effrayé du danger qui me-
naçait les brebis confiées à ses soins, a crié
au loup, et ceux qui ne veulent pas par-
tager ont tremblé de tous leurs membres.
Pourtant, il parait qu'on a bien tort de
croire que M. Mercier entrera seul dans
le cabinet pour opérer la coalition dont on
parle tant. M. Mercier et quelques-uns de
ses amis consentiraient à«une coalition qui
unirait les hommes raisonnables des deux
partis pour faire triompher un programme
national, mais pas autrement.

Mais les gens raisonnables sont-ils en
majorité dans le pays I

1**

Les négociations au sujet de la vente ou
de louage du chemin de fer du Nord n'a-
vancent guère, et l'on est porté à croire
que M. Chap'eau ne se croit pas assez fort
pour faire accepter par la Chambre aucun
des marchés proposés. On s'est ému dans
le monde des affaires, dans toute la pro-
vince de Québec, et même à Ottawa, en
apprenant que des hommes dévoués au
Grand-Trone composaient l'une des com-
pagnies qui voulaient acheter. M. Cha-
pleau a fait disparaître ces appréhensions
en déclarant que d'abord rien ne serait
fait sans l'approbation de la Chambre, et
que, dans tous les cas, le chemin de fer ne
passerait pas entre les mains du Grand-
Tronc.

5**

M. Tarte ne peut nous pardonner d'a-
voir été approuvé par quelques journaux

protestants. Mais nous préférons leur
approbation à la sienne, parce que ces
journaux sont rédigés par des hommes ho-
norables qui disent ce qu'ils pensent.

D'ailleurs, est-ce que M. Tarte ne sait
pas qu'en se faisant passer pour l'organe
du clergé il fait plus de tort à la religion
et au clergé que tous les articles du Wit-
ness ne peuvent lui en faire.

Ceux qui ont des rapports avec les pro-
testants peuvent constater cela tous les
jours. Il est vrai qu'on a bien le droit de
nier la vérité des assertions de M. Tarte,
mais il en reste toujours quelque chose.

Nous avions exprimé l'opinion que le
ministère Freycinet durerait six ou neuf
mois ; on voit que nous nous sommes peu
trompé. Combien durera le nouveau mi-
nistère Ferry 1 A peu> près le même temps.
Puis viendra, sans doute, Gambetta et
avec lui prob4blement la guerre civile et
étrangère qui sera suivie d'une réaction
monarchique en faveur du comte de
Chambord ou du comte de Paris. Il y a
dix ans que nous exprimons cette opinion
de temps à autre et cela nous parait de
plus en plus clair.

Le règne des modérés est fini, celui des
violents commence.

M. de Freycinet avait cru que l'expul-
sion des jésuites contenterait les radicaux,
il était en faveur d'un compromis qui au-
rait sauvé les autres congrégations. Eh
bien ! Ferry qui lui succède comme pre-
mier ministre, croira lui aussi avoir assez
fait quand il sera rendu à un certain
point, mais il se trompera, on le culbu-
tera ; Gambetta arrivera et pour ne pas
subir le même sort il se lancera dans la
voie des violences.

C'est écrit. On aura une guerre civile
avec une monarchie pour couronnement.
Cela finit toujours par là.

**

L'arrivée de sir John a jeté l'émoi dans
notre monde politique.

On s'agite autour du dieu et on cherche
à savoir ce qu'il porte dans son manteau.
On l'attendait pour décider une foule de
choses, pour faire des nominations et des
changements importants. La machine po-
litique ne pouvail marcher sans lui; il est
arrivé, elle va reprendre sa course.

Tout dépend de lui, depuis l'entrée de
M. Chapleau dans le cabinet fédéral jus-
qu'à la nomination du nouveau recorder,
tout, depuis le Pacifique jusqu'au chemin
de fer du Nord.

Quant au Pacifique, il est certiin que
le projet de le faire construire au moyen
seulement d'octrois de terres a échoué,
qu'on n'a pas trouvé en Angleterre l'aide
qu'on attendait, et qu'on a été obligé en
définitive de négocier avec des capitalistes
américains et canadiens à des conditions
qui vont soulever une vive discussion. Le
gouverment leur accorderait 40 millions
d'acres de terre, 30 millions en argent et
se chargerait de construire à ses frais la
construction d'une des parties les plus dis-
pendieuses du chemin dans la Colombie;
on leur abandonnerait tout ce qui a été
fait.

Chose étonnante ! les principaux capi-
talistes intéressés dans cette affaire sont
l'hon. M. luntington, l'hon. D.-A. Smith
et M. Duncan McIntyre, de vrais libéraux,
les ennemis les plus redoutables du parti

conservateur. Ce serait incroyable, si ce
n'était pas vrai.

L'hon. M. Huntington, qui a renversé
le gouvernement conservateur en 1873 sur
la question du Pacifique, serait obligé de
le sauver, cette fois, si la même question
mettait son existence en danger ! Qui dira
maintenant que la politique n'est pas une
boite à surprises 1

-Quels que soient les arrangements
que sir John a faits, disent un bon nombre
de personnes, ils vaudront toujours mieux
que le système actuel. On se tire d'une
mauvaise affaire comme on peut.

-Sans doute, répondent les libéraux,
mais, s'il faut payer aussi cher pour le faire
acheter que si nous le construisons nous
même, il vaudrait mieux le garder.

Nous tiendrons nos lecteurs au courant
de ce qui sera dit pour et contre.

L.-O. DÂvID.

M. FRANÇOIS DEROME

Des circonstances nous ont empêché de
publier plus tôt le portrait de M. Derome,
mort dans le mois de juillet dernier à
Saint-Germain de Rimouski. M. Derome
était né à Montréal en 1821, mais il a fait
son cours d'études au collége de Ste-Anne,
et il a passé une partie de sa vie dans les
districts de Québec et de Rimouski. Il
commença à exercer la profession d'avo-
cat à Québec et à Montréal, mais ses goûts
le portaient vers la littérature et le journa-
lisme. Ses poésies et ses articles ayant
attiré l'attention sur lui, on lui confia la
rédaction des Mélanges Religieu. en 1851
et en 1855 il devenait rédauteur en chef
du Canadien et défendait avec habileté le
ministère-Hincks-Morin. En 1857 il était
nommé protonotaire du district de Ri-
mouski et garda cette position jusqu'en
1878. Il rentra dans le journalisme et
rédigea pendant l'automne de 1878 la
Gazette d'Ottawa. Sa plume était un
peu rouillée et sa santé trop délicate pour
lui permettra de reprendre avec succès la
carrière du journalisme. Il retourna à
Rimouski et sa santé alla toujours décli-
nant.

M. Derome a été l'un des meilleurs
écrivains et poètes de son temps. Il avait
de l'instruction, de la facilité et une sou-
plesse d'esprit assez remarquable. Il par-
lait bien et ses discours comme ses plai-
doiries étaient généralement estimés.

Il avait épousé une sour de sa Gran-
deur Mgr Langevin et de l'hon. M. Lange-
vin.

L.-O. D.

L'EXPOSITION

Il n'y a qu'une voix pour proclamer que
l'exposition de Montréal a été un grand
succès sous tout les rapports. Aussi que
de masses de visiteurs et d'étrangers elle a
mis en mouvement ? Quelle foule a pen-
dant deux semaines envahi notre cité, en-
combré nos rues et nos places publiques,
foulé le terrain de l'exposition ! Sans doute
il y a eu des mécomptes, des désappoin-
tements, par 9xemple ceux qui sont venus
les premiers jours croyant l'exposition
complète, sont retournés en maugréant,
mais en général on a été satisfait.

D'abord on s'accordait à dire que la vue
du terrain de l'exposition, de s-s élégantee



L'OPINION PUBLIQUE 30 SEPTEMBRE 1880

constructions, (le ses kiosques et de ses '
pavillons était des plus agréables. L'élé-
gance et la solidité de ces constructions
font honneur aux architectes et entrepre-
neurs MM. Ostell et Laberge. Ces mes-
s eurs ont fait vite et bien.

Les produits exposés étaient aussi nom-
breux que remarquables et constataient
d'une manière frappante le progrès rapide
que l'industrie agricole et manufacturière
fait dans notre pays. Des étrangers dis-
tingués ét ient émerveillés de ce qu'ils
voyaient et ne s'imaginaient pas que dans
un pays si jeune on pût faire une si belle
exposition. Sans doute certaines branches
laissaient à désirer, mais d'autres offraient
à l'admiration des produits inférieurs à
ceux d'aucune autre nation.

Le département des voitures et des ins-
truments agricoles, par exemple, était des
plus remarquables. Les voitures et les
ouvrages domestiques ont fait briller cette
fois encore, d'une manière éclatante, le
gout et l'habileté de nos compatriotes. A
l'élégance et à la solidité d'un grand
nombre d'articles on reconnaissait l'origine
française de ceux qui les avaient faits.
Sous ce rapport nous serons toujours diffi-
ciles à surpasser.

Les amusements n'ont pas manqué et à
l'exception de l'illumination du port qui
a été un fiasco, le reste a été fort apprécié.
Les feux d'artifice, les courses et la mu-
sique ont surtout été goûtés par la foule.

En somma les organisateurs de cette ex-
position, tous ceux qui ont contribué à
son succès par leur travail ou leur argent,
ne doivent pas regretter ce qu'ils ont fait
et Montréal a prouvé qu'elle sait faire les
choses quand elle veut.

L.-O. D

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEw-YoRK, 26 septembre 1880.

Il m'est impossible, en ce moment, de
rester étranger au double courant politique
qui agite tant de cervelles américaines,
fait gémir tant de presses et couler tant
d'encre...

Il faut payer mon tribut à cette faiblesse
humaine, je dois mu ranger sous une ban-
nière quelconque, me passionner pour Han-
cock ou Garfild, et rouler des yeux fé-
roces à quiconque ne pense pas, ne juge
pas comme moi.

Je dois aussi croire à la vertu de mon
candidat, l'aimer et le servir ; avaler
toutes ses promesses les yeux fermés, et
voter deux fois, si je peux, pour lui.

Avant de me décider, je veux examiner
les partis qui se disputent nos suffrages ;
je commence par les républicains: Ab
jove principium.

Ces messieurs, il me semble, abusent un
peu de notre crédulité ; à les entendre,
nous roulons tous sur l'or, et le cornmerce
est si prospère que le mot-misère-doit
être supprimé dans le vocabulaire améri-
can.

La vraie vérité vraie, c'est que noshommes
d'Etat confondent les affaires du pays avec
les leurs propres : comme ils sont tous
très riches, ils veulent nous persuader
que nous le sommes aussi. S'ils croient
cela, c'est qu'ils sont myopes ! et s'ils ne
le croient pas, ce sont des hypocrites !

Maintenant, passons aux démocrates.
Ce parti manque d'unité et de pro-

gramme; pour vaincre, il est obligé de
s'allier à ceux qui veulent une émission
indéfinie de papier monnaie et que l'on
nomme gjreenbackers. Il accepte aussi la
coopération des socialistes et du labor
perty ;en un mot, c'est la faction des
mécontents, devenue légion, et qui s'ap-
pellera peut-être dans un mois la majo-
rité!

Hancock est le chef de cette vaste pha-
lange, j'ai presque envie de m'enrôler sous
le drapeau de ce général qui a toujours
conduit ses troupes à la victoire.

Les élections qui viennent d'avoir lieu
dans le Maine sont un sujet d'étonnement
aussi bien pour les démocrates que pour
les républicains. Au moment même où
l'illustre Blaine criait à la corruption, à

l'infamie, à la trahison, son p irti obtenit
une o ajorité définitive.

Cet evénement a tellement bouleversé
mon esprit, que ces vers sont nés d'eux-
mêmes sous ma plume :

L'homme le plus heureux du Maine
C'est Blaine,

Qui triomphe sur ce vieux coq
D'Ilancock.

Et pourtant ce guerrier prospère
Espère

Enfoncer les républicains
Taquins.

New-York à sa vieille moustache
S'attache,

Et la Louisiane, Dieu merci 1
Aussi.

Devant ce preux la Caroline
S'incline,

Et pour lui seul le Missouri
Sourit.

L'Alabama et la Floride,
Aride,

Le proclament, du fond du cœur,
Vainqueur!

une heure, il ne ri sfera plus un seul
homme dehout.

-Eh bien, répondit-il, puisque le salut
de la patrie l'exige, préparons-nous à mou-
rir.

Et il entonnna à voix basse, en français,
le chant des Girondins:

Mourir pour la patrie,
('est le sort le plus beau, le plus digne d'envie...

ANTHONY RALPH.

LES ORIGINES DE LA CRISE EN
IRLANDE

Sous ce titre, la Rerute des Deux Mondes, a
publié, mercredi, 1er septembre, une très inté-
ressante étude de M. Edouard Hervé, sur les
précédents historiques de la question irlandaise.

L'agitation et l'excitation coissantes qui
règnent en ce moment en lilande donnent à
cette étude rétrospective un incontestable ca-

Si ce vaillant général apprend combienatee-----I-
je l'admire, je n'ai qu'à bien me tenir si Voici d'abord un court préambule dans le-

je ne veux pas avoir les phalanges brisées quel M. Edouard Hervé explique son but et sa

sous sa poignée de main sympathique! pesee
Ce n'est pas une main qu'il a, c'est un Pour la cinquième fois depuis un siècle,

étau : on prétend qu'il est capable d'as- la situation critique de l'Irlande est l'ob-
sommer un bouf d'un coup de poing! jet des préoccupations les plus sérieuses

C'est, du reste, le plus bel homme de du gouvernement et du public anglais. Le
l'armée ; il a six pieds deux pouces de moment parait donc opportun pour tracer
taille. rapidement le tableau des événements qui

Pendant la guerre de géant que se fai- ont précédé et préparé la crise actuelle.
sait la grande nation, sa seule présence sur Trois grandes questions, pendant les
le champ de bataille équivalait à une ar- cent dernières années, ont tour à tour ou
mée de quarante mille hommes! simultanément agité l'Irlande : la ques-

C'est l'opinion de tous les soldats de ce tion de l'autonomie législative, celle de la
temps là; Grant lui-même l'a dit je ne sais liberté religieuse et enfin la question
combien de fois. agraire.

Sa valeur guerrière, l'ardeur personnelle
qu'il déployait au combat l'a fait surnom- pourra jamais être tranchée dans un sens
mer le maréchal Ney des Etats-Unis. conforme aux réclamations des Irlandais.

Comme lui, il se lançait dans la mêlée; L'Angleterre compromettrait d'une ma-
comme lui, il combattait corps à corps,n Lcomm lui ilcombttat cops cors, ière trop grave son unité politique, cons-
faisait le coup de feu au premier rang et tituée au prix de tant d'efforts.
avait l'art de transformer une panique en La deuxième question, celle de la liberté
victoire, rien que par l'explosion de sa co- religieuse, est aujourd'hui résolue dans les
lère formidable au milieu des rangs enne- conditions les plus larges par l'émancipa.
mis. tion des catholiques et par le dixestabliqh-

Oh ! si notre belle France avait eu vingt ment de l'église anglicane d'Irlande.
généraux de ce calibre dans sa dernière La troisième question est toujours pen-
guerre ! je réponds que les Allemands daute. Les efforts faits pour la résoudre,
n'auraient pas lieu d'être si orgueilleux notamment par M. Gladstone, n'ont pas
aujourd'hui réussi, jusqu'à présent, à calmer les pas-

sions opposées où à satisfaire les intérêts

Un soir, après un combat acharné qui C s c r q t d n

avait duré toute la journée, il envoya son allontder issn tdvelop-
rapport au général Meade, son supérieur. pemntndansale sae et.

Il était ainsi conçu :CIl éaitains coçu:Au début, nous rencontrons une grande

Général, j'ai l'honneur de vous informer que figure, celle du second Pitt, qui était pre-
ma division est devenue maîtresse des positions mier ministre depuis six ans, lorsque éclata
que nous avions devant nous. Nous avons la révolution française. Voici comment
éprouvé des pertes très sensibles, mais la vic- en parle M. Edouard Hervé
toire est venue couronner nos efforts.... Cet homme extraordinaire, investi, dès

-Ah ! s'écrie le général, quelle belle l'âge de vingt-quatre ans, dans un pays
journée et combien il me tarde de compli- libre, d'un pouvoir égal à celui dont
menter moi-même ce brave des braves. avaient joui un Ximenès et un Richelieu
Dites-lui que je l'attends pour dîner dans des monarchies absolues, n'en avait
demain. usé jusqu'alors que pour pratiquer une

L'aide de camp, à qui cet ordre s'adres- sage politique et réaliser d'utiles réformes.
sait, ne répondait pas. Il avait défendu la prérogative royalesans

-Il faut qu'il vienne, je l'ordonne, réi- sacrifier les privilèges du parlement et les
tère le commandant en chef. droits du pays; il avait rétabli l'équilibre

-Mon général, c'est impossible financier sans rendre trop lourd pour les
-Impossible, pourquoi cela? contribuables le poids des impôts; il avait
-Il m'avait bien défendu de vous le donné à l'empire anglo-indien une charte

dire, répondit piteusement l'envoyé.. nouvelle qui conciliait dans une juste me-
-Que lui est-il arrivé? sure l'autorité légitime de l'Etat et les in-
-Le général Hancock a reçu une balle térêts respectables de l'antique Compa-

dans la poitrine, et j'ignore s'il en revien- gnie des Indes. Supprimez la révolution
dra française ou retardez-la de vingt ansPitt

Il lui fallut plusieurs mois pour se ré- serait mort avec la réputation d'un mi-
tablir de sa blessure. nistre pacifique et réformateur respec-

Mais la guerre n'était pas terminée ; on tueux des libertés publiques, économe de
le vit de nouveau à Gettysburg conduire l'or et du sang de ses concitoyens. Tant
ses bataillons à la victoire. il eqt vrai que, si les hommes d'Etat di-

On cite de lui, dans cette affaire mémo- rigent souvent les événements, parfois
rable, un autre trait de courage viril et aussi les événements les dominent et les
d'abnégation. emportent loin de leur but.

Pendant plus d'une heure, il se trouve Parmi les réformes que Pitt aurait voulu
lui et son armée, exposé à une canonnade accomplir, figura longtemps la réforme
fuîieuse qui fauchait les rangs comme des électorale. Après diverses tentatives in-
épis. fructueuses pour la réaliser, non-seule-

La tactique militaire obligeait ces braves ment il renonça à cette idée, mais il en
à se sacrifier; la victoire était à ce prix ! devint l'énergique adversaire. Co furent

Un officier, moins stoïque que les autres, les excès des révolutionnaires de France
vint trouver le brave Hancock et lui dit: qui le firent changer de sentiment à cet

-Mon général, j'ai l'honneur de vous égard. Cette réforme, qui devait arriver
informer que si nous restons là encore à son heure, dans des circonstances plus

opportunes, fut donc pour longtemps re-
tardée.

Toute pensée de réforme électorale
étant abandonnée, Pitt se préoccupa, bien
qu'avec une extrême prudence, des moy-
ens d'étendre à tout le Royaume-Uni les
bienfaits de la liberté religieuse par l'é-
mancipation des catholiques d'Irlande.
Après avoir expliqué à quelles difficultés
intérieures le ministre favori de Georges
II allait se heurter dans ce hardi projet,
M. Edouard Hervé continue ainsi :

Tel était l'état des esprits, lorsque la ré-
volution française vint soulever dans les
trois royaumes des sentiments très divers.
Accueillie en Angleterre et en Ecosse, d'a-
bord avec froideur, puis avec aversiol,
elle provoqua l'enthousiasme en Irlande,
du moins parmi les catholiques et leurs
alliés. Non seulement les principes de
liberté politique et religieuse proclamés au
début de la révolution étaient faits pour
plaire à tous les mécontents d'Irlande,
c'est-à-dire à la grande masse de la popu-
lation ; mais la guerre qui éclata bientôt
entre la France et l'Angleterre était une
circonstance singulièrement favorable pour
eux, soit qu'ils voulussent seulement pro-
fiter des embarras du gouvernement an-
glais pour lui arracher les réformes qu'il
leur refusait, soit qu'ils eussent la pensée
plus hardie et plus dangereuse de détacher
complètement leur pays de la couronne
d'Angleterre.

Dès le premier jour, ces deux tendances
opposées se manifestèrent chez les chefs
du mouvement. Tandis que les uns vi-
saient simplement à obtenir pour les ca-
tholiques l'égalité politique et la liberté
religieuse, les autres ne reculaient pas de-
vant la pensée d'une insurrection ayant
pour but la constitution de l'Irlande en
république indépendante. Les premiers
formèrent à Dublin un comité qui devait
poursuivre des réformes législatives par
les voies régulières et légales ; les autres
créèrent, sous le titre de société des Irlan-
dais Unis, une vaste association qui, sous
l'influence de quelques-uns de ses mem-
bres les 'plus importants, devint le cadre
d'une future armée insurrectionnelle.

Le comité de Dublin reçut de nom-
breusas adhésions. La plus importante
fut celle d'Edmond Burke. Ce person-
nage illustre était né à Dublin en 1730.;
il avait quitté sa ville natale à vingt-trois
ans pour venir à Londres se jeter dans la
vie littéraire et politique ; mais il avait
gardé une vive et sincère affection pour
son pays ; et sous les ministères libéraux
dont il avait été le collaborateur ou le con-
seiller, il avait puissamment contribué aux
mesures prises, à diverses reprises, en fa-
veur de l'Irlande. Son concours était pré-
cieux à plus d'un titre. Burke était l'un
des trois premiers orateurs de l'Angle-
te.re ; il en était, sans comparaison, le pre-
mier écrivain politique. Personne ne pos-
sédait, au même degré que lui, le don d'in-
téresser le public à une question. Il se
passionna pour les réclamations dos catho-
liques irlandais, comme il s'était passionné
pour les souffrances des populations de
l'Inde anglaise, opprimées par les agents
de la Compagnie, comme il allait se pas-
sionner pour les malheurs de la famille
royale et de la noblesse de France, déci-
mées par l'échafaud révolutionnaire. 1
écrivit, en 1792, à un membre du parle-
ment irlandais, sir Hercule Langrishe, une
lettre qui fut reproduite par tous les jour-
naux, et qui fit plus pour la cause des ca-
tholiques d'Irlande que de longs discours
ou de volumineux ouvrages. Il envoya à
Dublin, pour servir de secrétaire au co-
mité, son fils unique, Richard, sur lequel
il fondait de grandes espérances, bientôt
déçues par une mort prématurée. Burke
s'était déjà prononcé avec éclat contre les
principes de la révolution, son nom était
une réponse à ceux qui auraient été dis-
posés à considérer la cause des catholiques
irlandais comme solidaire de celle des ré-
volutionnaires français.

Encouragé par une adhésion si impor-
tante, sir Hercule Langrishe présenta at'
parlement irlandais, dans le cours de cette
même année 1792, un bih en faveur des
catholiques. La réforme proposée étai
bien modeste. Elle n'accordait pas ai
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catholiques le droit électoral ; elle le main-
tenait seulement aux protestants qui épou-
saient des catholiques, à la condition que
le mariage fût célébré par un ministre
anglicain. Elle permettait d'ouvrir des
écoles sans l'autorisation de l'évêque. Elle
abolissait, en outre, quelques dispositions
législative véritablement exhorbitantes. Si
timide que fut cette proposition, elle ren-
contra des adversaires, et elle n'aurait peut-
être pas passé sans l'appui que lui donna
le gouvernement. Le lord lieutenant ou
vice-roi d'Irlande, lord Westmorland, était
complètement acquis aux vieilles maximes
d'intolérance, ainsi que l'un de ses deux
principaux collaborateurs, le chancelier
J ohn Fitzgibbon. Le secrétaire principal
pour l'Irlande, M. Hobart, avait heureu-
sement des idées plus larges. D'ailleurs,
les instructions de Pitt étaient formelles.
M. Hobart, au nom du gouvernement, se
prononça en faveur du bill.

L'année suivante, ce fut le gouverne-
ment qui prit l'initiative d'une nouvelle
réforme. M. Hobart présenta au parlement
irlandais un bill beaucoup plus important
que celui de Sir Hercule Langrishe. La
proposition Hobart établissait la liberté
d'enseignement, si précieuse pour les ca-
tholiques ; elle les faisait électeurs, mais
non pas encore éligibles; enfin elle les
admettait à un certain nombre d'emplois
civils et militaires, les moins importants,
il est vrai. Ce n'est pas tout ce qu'on ré-
clamait ; toutefois, c'était déjà un sérieux
progrès. Aussi, la résistance du parti
protestant fut-elle extrêmement vive.
Fitzgibbon protesta énergiquement auprès
du gouvernement central. On ne tint pas
compte de ses réclamations, et il fut obli-
gé, comme chancelier, d'apposer sur la
nouvelle loi le sceau de la couronne d'Ir-
lande.

Les catholiques venaient donc d'obtenir
coup sur coup deux succès qui auraient dû
les encourager à persévérer dans la voie
légale. Malheureusement, les nouvelles
qui arrivaient de France, en surexcitant
leurs espérances, leur enlevaient la sagesse
qui leur aurait été si nécessaire. Déjà la
direction du comité de Dublin échappait
aux modérés pour passer aux mains des
violents. Richard Burke, découragé,
donna sa démission de ses fonctions de
secrétaire et revint en Angleterre.

L'impatience des catholiques était d'au-
tant plus regrettable qu'à ce moment même
il se produisait en Angleterre une circons-
tance heureuse pour eux. Burke n'était
pas le seul homme considérable du parti
whig sur lequel les excès de la révolution
française eussent produit une profonde
impression. Dans le courant de 1793, une
fraction importante de ce parti, ayant à sa
tête le due de Portland, se sépara de Fox
et se rallia franchement au gouvernement.
Le duc de Portland descendait de Bentick,
ce page de Guillaume d'Orange qui suivit
sar maître en Angleterre, où il fut pen-
dant de longues années son confident le
plus discret et son ami le plus sûr. C'é-
tait un homme d'une médiocre intelli-
gence, mais d'un caractère extrêmement
honorable. Sa grande fortune et ses puis-
santes relations lui avaient fait danspson
parti une situation assez considérable pour
qu'on eût cru devoir lui donner la prési-
dence nominale du ministère de coalition
qui avait précédé celui de Pitt, et dans
lequel figuraient des hommes aussi impor-
tants que Fox et lord North. Il n'en con-
sentit pas moins à accepter, sous son jeune
successeur, le poste de secrétaire d'Etat de

litrieur. Pusieurs de ses amis en-
trèrent avec lui aux affaires.

Pitt pensa qu'un des membres de ce
groupe politique serait bien placé pour re-
présenter et faire triompher en Irlande
une politique de conciliation. Il songea
à lord Fit zw'illiam, personnage de grande
naissance, auquel ses amis prêtaient beau-|
coup de mérite. Il le nomma lord-Lieu- I
tenant enl rempllacement de lord West-
morland. il pensait avec raison que ce
choix serait agréable aux catholiques, Il
espérait, en outre, qu'un vice-roi apparte- I
nant à l'une des grandes familles du parti ]
whig pourrait mieux que tout autre rallier J
au gouvernement une partie des libéraux I
irlandais. Pour lui faciliter sa tâche, il I

1

N. B.-Par le mot Voir on renvoie le
lecteur à la définition donnée dans le Vo-
cabulaire.

A brasse corps, dire A bras le corps.
Acculer les souliers; voir Eculer.
Adresser une assemblée ; dire Haranguer.
Affiquots, voir Affiquets.
Affiler sur la meule, dire plutôt Aiguiser

ou Emoudre. On Affile avec une pierre
nommée pour cela Affiloir.

Airs d'une maison, voir Etres.
Allégué; dire Allégation.
Allspice; diru Poivre de la Jamaïque.
Ampas; voir Lampas.
Anglifier; dire Angliciser.
Arrêche de poisson; dire Arrête.
Aubelle; voir Aubier.
Avancé; voir Assertion.
Bacul ; voir Palonnier.
Bâdrer; dire Tanner, Ennuyer.
Baking powder; dire Poudre à levain.
Balancine, jeu; voir Balançoire.
Ballast-ground: dire Lieu de délestage.
Ballier; dire Balayer.
Bar; dire Buvette, Comptoir d'Auberge,

Cantine.
Barbot (en écriture) ; voir Pâté.
Bargain ; dire Marché.
Bar-keeper; dire Cabaretier. Cantinier.
Barley; voir Orge.
Batteux ; voir Batteur au mot Batteuse.
Bay-window ; voir Fenêtre en tour ronde,

Cul-de-lampe.
Beam ; dire Poutre.
Beans; dire Fèves.
Bed; voir Banc-lit, dire Lit de camp.
Beef-stake ou Stake ; voir Bifteck.
Belt : dire Ceinturon.
Béquille; voir Echasse.

1
entra lui-même en relations avec Henry
Grattan, le chef le plus modéré et le plus
honorable de l'opposition protestante en
Irlande.

Grattan, qui a laissé parmi ses conci-
toyens un nom populaire et respecté, était
à cette époque l'homme le plus considé-
rable de l'Irlande. Né à Dublin en 1746,
il avait été élevé au collège de cette ville,
à côté de John Fitzgibbon, qu'il devait
retrouver plus tard comme adversaire, sur
les bancs du parlement. Après avoir fait
son droit à Londres, il revint exercer la
profession d'avocat dans son pays natal.
Ses succès au barreau le conduisirent à la
vie politique. Il était protestant, par
conséquent éligible. En 1775, il entrait
au parlement irlandais, grâce à l'appui
d'un grand seigneur libéral, le comte de
Charlemont.

Peu de temps après la guerre éclata
entre la France et l'Angleterre, à l'occa-
sion de l'insurrection des colonies an-
glaises de l'Amérique du Nord. Ce fut
une circonstance heureuse pour l'Irlande.
La France, sous Louis XVI, avait une
belle marine : elle pouvait tenter un dé-
barquement avec certaines chances de suc-
cès. En Angleterre, on était fort inquiet.
Grattan comprit que, pour tirer parti de
cette situation, il fallait avant tout rassu-
rer le gouvernement anglais sur la fidélité
de l'Irlande. Il fut l'un des promoteurs
d'une vaste organisation de volontaires ir-
landais destinés à lutter, s'il y avait lieu,
contre une invasion française. Cette at-
titude de la part de Grattan, n'était pas
simplement le résultat d'une tactique. Il
était sincèrement convaincu que l'Irlande
n'avait aucun intérêt à se séparer de l'An-
gleterre. Il ne désirait pour son pays que
la liberté politique et l'égalité religieuse.
Ses efforts ne furent pas complètement
stériles. Un bill voté sur sa proposition
apporta un premier adoucissement au sort
des catholiques. Il remporta un autre
succès moins durable et peut-être moins
utile. Il obtint, en 1782, sous le minis-
tère libéral de lord Rockingham, l'indé-
pendance législative du parlement irlan-
dais.

EDOUARD HERVÉ.

(La fin au prochain numéro.)

LISTE ALPHABÉTIQUE
DES BARBARISMES LES PLUS RÉPANDUS PAR-

Mi NOUS, AVEC LES BONNES EXPRES-
SIONS FRANÇAISES EN REGARD.

Bill of lading; voir Connaissement.
Bitters ; dire Absinthe.
Black ball ; voir Cirage.
Black-eye;dire Ril poché.
Bol de toilette ; voir Cuvette.
Bolt ; voir Boulon.

Bombarbe; voir Guimbarde.
Bombe; voir Bouilloire.
Boom ou Bôme ; dire Estacade, Barrage.
Boot-tree; voir Emnbouchoir.
Bouragan; voir Bouracan.
Boss ; voir Chef d'atelier.
Botter; dire Rogner.
Boucharde, voir Laie.
Bow-saw; dire Scie à chantourner.
Boyard ; voir Civière et Brancard.
Braid, Brédi, Miret; dire Milleret.
Brancard, au jeu de cartes; voir Talon.
Branch-man (pompier); dire Porte lance.
Bray des cordonniers; dire Poix.
Brins de pluie ; dire Gouttes de pluie.
Brou de savon, de bière, etc. ; voir Mousse.
Brasser les cartes; voir Battre les cartes.
Breast-hook (Constr. des navires) ; dire

Guirlande.
Briqueleur, celui qui pose la brique; dire

B riqueteur.
Bun; dire Brioche.
Butin ; dire Linge, Effets.
Bully; dire Batailleur (vieux), Bravache.
Buberon ; voir Biberon.
Buvard (Papier); dire Papier Brouillard.
Caberouet ; voir Haquet.
Cafière; dire Cafetière.
Cake ; voir Gâteau.
Calumaya; dire Colin-mayard.
Cambiic; voir Percale.
Canard; voir Bouilloire.
Canelle; voir Bobine.
Canezo; voir Canezou.
Cangresses; voir Bottines élastiques.
Can (Sur le); voir De champ.
Candy; dire Candi : Sugar-candy, Sucre

candi.
Canistre de homard ; dire Boite de ho-

mard.
Canistre d'huile; voir Bidon au mot Hui-

lier.
Canthook; voir Renard.
Cap, coiffure; dire Casquette.
Cap de fenêtre; voir Linteau.
Casserolle, partie du poële; voir Cen-

drier.
Casse-glace ; voir Brise-Glace.
Cavereau ou Cavote; dire Caveau.
Castonade; dire Cassonade.
Cash; dire Argent comptant.
Catsup dire Sauce de champignons.
Chadron; dire Chardon.
Challenger; dire Récuser
Char de chemin de fer ; voir Vagon.
Charge du juge au jury ; dire Allocution.
Charretier (qui transporte les personnes)

dire Cocher.
Cheniquer, to sneack ; dire Renoncer,

Céder.
Chèquer un compte, etc., dire Contrôler,

Vérifier.
Chèquer une valise ; dire Enregistrer,

Marquer, Numéroter.
Chèques des bagages ; voir Jetons.
Cheval ; voir Séchoir.
City-Hall ; dire Hôtel-de-ville.
Cleaner (ch. de fer); dire Laveur de voi-

tures.
Clairer une maison; dire Vider une mai-

son.
Clairer un chemin; dire Livrer un che-

min.
Chrc-notaire, etc. ; dire Clerc de notaire,

etc., etc.
Clerc de poîî, voir Secrétaire d'élection
Clincher ; dire River.
Coaltar ; dire Goudron de houille.
Coaltarer ; dire Goudronner.
Colle (Bois de); dire Bois de rebut.
Coller le bois ; dire Inspecter et Mesurer.
Collet de chemise, voir Col de chemise.
Collet ; voir Faux col.
Commissioned officers :dire Officiers.
Non Commissioned officers ; dire Sous-

Officiers.
Complétion ; dire Achèvement.
Concern ; voir Equipe.
Donnexion entre chemins de fer ; dire

Correspondance.
lonstituants ; voir Commettants, au mot

Mandataire.
Contemplation (Entreprise en); dire En-

treprise projetée.
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Gang de scies; dire Jeu de scies.
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Contracteur ; dire Entrepreneur.
Cook ; dire Cuisinier.
Cookerie; dire Cuisine.

Copie(ouvrage imprimé); dire Exem-
plaire.

Coquerelle ; voir Blatte.
Coton de chou ; voir Trognon.
Coton de tabac, etc. ; dire Tige de tabac.
Coton d'une feuille; dire Nervure.
Coupe (terme de chemin de fer) ; voir

Tranchée.
Couvert ; voir Couvercle et Couverture.
Couverte; voir Couverture.
Couverture de fenêtre ; voir Linteau.
Crao ocharp. de navire) ; dire Cabestan

volant.
Crampe ; voir Crampon.
Crane ; voir Grue.
Créature ; dire Femme, Personne du sexe.
Crossing (ch. de fer); voir Passage à ni-

veau, ou Traversée de voie, à l'artiele,
Ch. de fer.

Croute (bois de sciage) ; dire Dosse.
Culler ; dire Mesureur-Inspecteur. Ne

serait-il pas à propos d'adopter le mot
Toiseur I

Dalle; voir Chéneau.
Dalot; voir Gouttière, Tuyau de des-

cente.
Débarquer de voiture ; dire Descendre devoitute.
Débiter ; voir Dépecer.
Débouler; voir S'ébouler.
Défoncer, v. tr.; dire Enfoncer.
Démancher (une maison) ; voir Défaire.
Démancher (un membre); voir Démettre.
Démence (Maison en) ; dire Maison en

ruine.
Derrick ; voir Ecoperche.
Dépot ou Dipot (ch. de fer) : voir Gare

ou Station.
Dinde (Un); dire Un dindan.
Directory ou Directoire; voir Almanach

des adresses.
DiEcountedire Escompte.
Doucine à rasoir; voir Cuir à rasoir.
Draft; dire Traite.
Draft (constr. des navires) ; dire Plan.
Drafter; dire Tracer un plan de navire.
Drave ; voir Flottage.
Draver; voir Flotter.
Draveur; voir Flotteur.
Dumb-bell; voir Haltère.
Dummy (Jouer avec un), dire Jouer avec

un Mort.
Echappe ; voir Echarde.
Echiffer la laine; dire Peigner la laine.
Echiffer une étoffe; voir Effilocher.
Ecopeau ; dire Copeau.
Emanation d'un bref; voir Emission.
Embarquer en voiture; voir Monter en

voiture.
Enfarger; voir Entraver.
Engin (ch. de fer); voir Locomotive.
Epingle (pour retenir le linge sur une

corde); voir Fichoir.
Eplucher les pommes de terre ; voir Peler.
Etamperches; voir Ecoperches.
Express d'une ville ; voir Factage.
Fan ; voir Ventilateur.
Fard ; voir Farce.
Ferrée ; voir Bèche.
Filer un protêt, un rapport, etc. ; dire

Transmettre, présenter, produire, etc.
Finfoin ; voir Sainfoin.
Fleur; voir Farine.
Fonçure d'une charrette ; voir Plancher.
Fonçure d'un carosse; dire Fond.
Foot hall; voir Ballon.

Fore-man ; voir Contremaître.
Forsure ; dire Fressure.
For-castle ; dire Gaillard d'avant.
Fraîche (prendre la) ; dire Prendre le

Frais.
Fredoches ; voir Ecrues.
Free-ticket ; voir Billet gratis.
Fronde ; voir Furoncle ou clou.
Fuseau; voir Bobine.
First-braker (filature) ; dire Carde bri-

seuse. Second braker ; dire Carde re-
passeuse.

Finisher ; dire Carde finisseuse. L'en-
semble de ces trois cardes se nomme
Assortiment. -

Fixer une personne ; dire Fixer les yeux
sur une personne.

Fun ; dire Plaisir.
Gang de personnes; dire Bon nombre de
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Gangway; voir Passerelle, Planche.
Galley (terme de marine); dire Coque-

ron.
Garrets; dire Mansardes.
Gaiters; dire Guêtres, Bottines à Guêtres.
Garde-z yeux; voir illère.
Germe de furoncle; voir Bourbillon.
Gigier; dire Gésier.
Gin; dire Genièvre.
Gouleron de bouteille; dire Goulot.
Grain de carabine ; voir Cheminée de ca-

rabine.
Gratte; voir Houe.

Groceur, Groceries ; dire Epicier, Epice-
ries.

Guipeur ; voir Moussoir ou Brassoir, voir
aussi Louche.

Habitant, celui qui cultive la terre ; dire
Cultivateur.

IIand leather; voir Manique.
Hardes faites; dire Hardes.
Harnesses (filatures) ; dire Lames.
Haridelles de charrette ; voir Ridelles.
Hawse pipes; voir Ecubiers.
Rivernement; dire Hivernage.
Hogg,,uer; dire Arquer.
Horound candy; dire Sucre de marrube.
Hors, power (machine à battre) ; dire

Moteur.
Hose (pompe à incendie); dire Boyau.
hose-man ; dire Fontainier.
Huile de castor ; voir Huile de ricin.
Huile de charbon ; voir Huile de pétrole.
IHydrants ; voir Bornes-fontaines.
Icite ; dire Ici.
Ingénieur (qui dirige l'engin d'une loco-

motive, d'un moulin, etc.) ; dire Ma-
chiniste.

Instalments (Payements par) ; dire Paye-
ments à Termes.

Insertion ou Tremen (dentelle) ; dire
Entre-deux.

Introduire une personne à quelqu'un;
dire Présenter.

Jam ; dire Engorgement, Obstruction.
'lamer; dire S'entasser, se masser.

Job ; dire Entreprise ou Tâche selon le
cas.

Jib ; voir Foc.
Joint-issue ; dire Contestation liée.
Rid ; voir Chevreau.

(La fiu au prochain numéro.)

Le second empire, dit un journal fran-
çais, avait le culte de la caducité.

Que ne s'inspirait-il de l'Angleterre, qui
lui offrait:

Lord Aberdeen, ambassadeur à Vienne,
29 ans.

Duc d'Argyll, 30 ans, ministre.
Lord Auckland, 26 ans, député; 30

ans, ambassadeur à Paris.
Duc de Buccleugh, 26 ans, ministre.
Lord Canning, 30 ans, ministre.
Castelreagh, 29 ans, ministre.
Lord Derby, 21 ans, ministre.
Fox, 23 ans, lord de l'Amirauté.
Goschen, 34 ans, ministre.
Comte Granville, 22 ans, député.
Marquis d'Hartington, 33 ans, ministre.
Marquis de Lansdowne, 22 ans, mi-

nistre.
Comte de Liverpool, de Lonsdale, mar-

quis de Londonderry, duc de Newcastle,
lord Normamby, Robert Peel, duc de
Somerset, lord Stanley, lord Stanhope et
grand nombre d'autres occupant les pre-
mières charges de l'Etat entre 22 et 35
ans.

La France seule était menée par la par
tie inerte et usée de la nation.

Un joli mot de l'amiral Rlibourt:.
Cette année, un peu avant la Fête-Dieu, un

des collègues de l'amiral, dans un autre arron-
disseme'nt maritime, lui écrivit pour lui deman-
der dar.s quelle tenue il comnptait suivre la pro.
cession.

--Comme l'année dernière, en grande tenue,
répondit l'amiral, je ne sache pas que le hon
Dieu soit descendu d'un grade.

Prudence.- Vous ne serez jamais heuî eux
tant que vous coutinuerez à faire usage de ces
panacées universelles qui font toujours du mort
a la santé, au lieu d'avoir recoulra à ces remèdes
simîples et naturels qui vomus rendiront la force
et la santé et vous épargneront de fortes dé-
Penses. 'routes les personnes d'expérience vous
diront que les Amers de Houblon sont le renmède
le plus efficace, et vomus pouvez en ôtre con-
vainicu. Voir l'annonce dans une autre colonnre,

L'HOMME

CONTE ARABE

La lionne avait conçu une haine impla-
cable pour l'homme qui avait tué son
époux; elle éleva son fils bien loin dans
le désert, lui soufflant sans cesse le feu de
la vengeance. Le lionceau grandit. De-
venu fort, il quitta sa mère en lui promet-
tant de ne se reposer qu'après avoir fait
boire à la terre le sang de l'ennemi.

Il partit et voyagea de longs jours,
cherchant ssns cesse l'objet de sa haine et
de sa colère. Il aperçut un matin dans la
mer de sable un énorme animal. Son cou
de cygne ondulait, chargé de longues
touffes de poils ; deux bosses velues cou-
vraient son dos. Bien souvent le lionceau
avait entendu vanter la force et l'aspect
terrible de l'homme. Il pensa donc l'a-
voir enfin rencontré. Il bondit et d'une
voix irrité :

-Tu dois être l'homme, n'est-il pas
vrai I

Le chameau tourna lentement la tête
vers lui, et, d'un ton mélancoliqme, il sou-
pira:

-L'homme, Sidi, est bien différent de
moi. Tu me trouves fort, sans doute, et
je le suis. Personne ne supporte comme
moi la faim et la soif,- quand mon pied
foule le sable brûlant du désert, personne
ne peut. me suivre. Eh bien, je suis l'es-
clave de l'homme. Je m'agenouille. 11
met à contribution toutes mes facultés et
pour récompense il me permet de manger
quelques chardons.

Après ma mort, il se sert de mon poil
pour tisser la tente qui le préserve des
vents du désert. Non, Sidi, je ne suis
pas l'homme.

Le lion, désappointé, s'éloigna. Plus
loin, il vit couché dans une prairie un
animal étrange. Des cornes longues et
acérées sortaient de son front. A l'approche
du lion, il se leva fièrement et l'attendit
en frappant la terre de son pied armé d'un
double sabot.

-C'est l'homme, pensa ' aussitôt le
lion.

Pour plus de sûreté cependant, il s'a-
dressa à l'animal.

-Moi, l'homme ! Ton erreur est grande,
ô lion. Je ne suis pas l'instrument de ce
maître du monde. Sur mon front, il pose
un joug, il me donne même un compa-
gnon, ne me trouvant pas assez fort. Après
ma mort, il mange ma chair et fait de ma
peau des sandales pour protéger la chair
trop faible de ses pieds.

Le seigneur à la grosse tête quitta aus-
sitôt la prairie et reprit ses recherches.
Tout à coup, il entendit frémir le sol dans
la plaine, et vit s'avancer, rapide comme
l'éclair, un animal superbe 'd'élégance et
de fierté. Une crinière ondoyait sur son
cou, soulevée par le vent dans sa course
folle : il balayait le sable de sa queue
bien fournie.

-Es-tu l'homme? cria le lion.
Le cheval s'arrêta, les naseaux fumants

et d'un air triste
-Hélas! non, dit-il : je ne suis que

son esclave.
-Vraiment ! tu as cependant une mine

bien fière.
-Oui, quand je suis seul. Mais en

présence de l'homme, Sidi, ma fierté
tombe. Dans ma bouche, pour me gui-
der, il met une barre de fer. Il grimpe
sur mon dos et je prête à sa lenteur l'aide
de mes quatre pieds. L'homme, Sidi, est
bien grand et bien puissant et je ne suis
rien auprès de lui.

Le lion désappointé se retira dans une
foreêt.

Il entendit des coups réguliers qui frap-
paient un arbre. Il s'approcha. Un être
petit, chétif, d'humble apparence tenait
une lame de fer emmanchée à un bâton et
essayait (le fendre un chêne. Le lion lii
demanda s'il connaissait l'homme.

-Tfu cherches l'homme, dit l'inconnîu.
Pourquoi faire ? Que lui veux-tu i

-Il a tué mon père et je veux me ven-
ger.

-Allah bénit les bons fils et ce désir
l'honore.

Encouragé par cet accueil bienveillant,

le lion raconta son histoire, et demanda à
son compagnon de continuer à travailler.

-Mais, j'y pense, dit celui-ci. Tu es
fort? n'est-ce pas, moi, je suis faible. Aide-
moi à fendre cet arbre.

-;Volontiers, dit le lion, fier de dé-
ployer sa force.

Et il introduisit ses pattes dans la fente
formée par un coin entoncé.

Soudain, d'un coup de hache, l'inconnu
fit sauter le coin et les pattes du lion
furent prises. Sous cette affreuse étreinte,
le roi du désert poussa un rugissement de
douleur et retourna la tête pour implorer
du. sedours.

-Eh ! bien, seigneur lion, lui dit
l'homme, tu sais maintenant ce que c'est
que le fils de la femme.
-Et il fendit la tête du lion, devant qui

tout tremble au désert.
ARMED-AFRIK.

CHOSBS ET AUTRES

-Il y a 45,000 hommes sous les armes
en Grèce.

-Un vaisseau de guerre français lé
Clorinde doit visiter Québec vers le milieu
d'octobre prochain.

-La fromagerie de la paroisse de St-
David, établie au commencement de juin,
est en pleine voie de prospérité.

-Pour les douze mois finissant le 30
juin 1880, on porte à 70,000 le nombre des
Canadiens passés aux Etats-U'nis par Port
Huron seulement.

-La compagnie télégraphique Western
Union a retiré un million deux cent
mille piastres pour les dépêches fournies
à la presse pendant l'année finie le 30
juin dernier.

-Une dépêche de Chicago annonce que
Mme Hazzard, de Monticella, a donné le
jour à cinq enfants qui semblent ne de-
mander qu'à vivre.

Le nombre des langues qui se parlent
dans le monde connu est de 2,633, dont
587 en Europe, 396 en Asie, 376 en
Afrique, et 1,264 en Amérique.

-On a constaté en Angleterre que les
travaux dans les mines de charbon occa-
sionnent généralement la mort de huit
cents personnes par année.

-Les explorations préliminaires pour
le tunnel du St.Laurent sont presque ter-
minées; le percement ne sera probable-
ment pas commencé avant que la glace
soit prise.

-M. MacLeod Stewart, avocat d'Ot-
tawa, a reçu $175,000 venant de capita-
listes de Londres, avec instruction d'ache-
ter pour cette somme des terres au Nord-
Ouest, en prévision, naturellement, de la
construction du Pacifique.

-Un homme condamné, à New-York,.
au pénitencier, sous le pseudonyme de
Harry Howard, et qui est mort il y a trois
mois, vient d'être découvert pour avoir été
le baron Herman Dereffenberg, apparte.
nant à une famille riche de la Belgique.

-On est à finir les clochers de la nou-
velle église de St-Wenceslas.

Les portes et chassis sont posés, et font
honneur à MM. Aubry et McDonald, qui
les ont fabriqués.

Cette église sera ouverte au culte vers
la Toussaint.

-La compagnie de Jésus vient de
perdre un de ses membres les plus distin-
grués de la province d'Allemagne. Le
Rl. P. Rohman a été trouvé mort dans un
coupé de chemin de fer à la station de
Waidbruck en Tyrol. Il a été longtemps
père préfet au collège de Kalksbourg, et
en dernier lieu aumônier des dames du
Sacré Cœeur au Benneweg, à Vienne.

-Une femme de St-Jean Port .Joli, est
morte dans les circonstances suivantes.
Elle possédait un large baril, dans lequel
était du lard salé ; en se penchant sur le
bord du baril pour en sortir un morceau
de lard, elle perdit l'équilibre et tomba
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tête première dans le saloir. Malgré les
efforts désespérés qu'elle dut faire pour en
sortir, elle n'y put parvenir, et, lorsqu'on
la découvrit, elle avait cessé de vivre. Il
y avait environ sept pouces de saumure au
fond du saloir.

-Des femmes de Riverdale étaient al-
lées, il y a quelque temps, avec leurs en-
fants, dans les bois pour ramasser des
glands. Elles se trouvèrent tout à coup
en présence d'un ours énorme qui les pour-
suivit aussitôt. La bête féroce s'empara
bientôt d'un pauvre petit de quatre ans,
moins alertes que les autres, Charles Si-
mons, fils d'un fermier des environs.
Quand on put venir à son secours quel-
ques instants après, il était trop tard, l'en-
fant était déjà massacré et en partie dé-
voré.

-Une indignation générale règne à St-
Pétersbourg, à cause d'un incident qui
s'est passée pendant l'incendie à la fa-
brique de cigares de Schipper. Trois cents
femmes et enfants qui travaillaient dans
cet établissement furent enfermés dans les
salles qui brûlaient, par les surveillants et
le propriétaire, de crainte qu'il n'enle-
vassent des provisions de tabac.

Quinze femmes se sont tuées en se préci-
pitant du quatrième étage dans la rue ; le
nombre des blessées et des brûlées par les
flammes est très considérable.

La foule, exaspérée, a délivré le reste et
a voulu-pendre le propriétaire, qui a pris
la fuite.

Invention d'un artiste réduit aux derniers
expédients.

Il met sur sa porte un petit écriteau où il pro-
met des portraits dans ces conditions :

-On garantit une ressemblance cruelle.
* *

M. Prudhomme
-Le 14 juillet ! grande date ! mossieu

grande date !
-Je le sais bien.
-Non, vous ne le savez pas comme moi : c'est

l'anniversaire de ma naissance

L'habile ménagère.-La ménagère habile
et soigneuse, lorsqu'elle nettoie sa maison le
printemps, devrait se rappeler que ceux qui
l'habitent lui sont plus chers que la maison
même, et. que leurs systèmes ont aussi besoin
d'être nettoyés, en purifiant leur sang, réglant
leur estomac et leurs intestins pour prévenir
et guérir les maladies originant de molaria,
miasmes du printemps, et elle devrait savoir
qu'il n'y a rien qui opérera avec autant de
perfection et aussi sûrement que les AMERS DE
HoUBLON, le plus pur et le meilleur des re-
mèdes. Voir une autre colonne.

Mères! Mères 11Mères1!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

par les souffrances et les gémissements d'un en-
faut qui fait ses dents ? S'il en est ainsi, allez
chercher tout de suite une bouteille de SIRoP
CALMANT DE MME WINsLow. Il soulagera
immédiatement le pauvre petit malade-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé de
ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Ses effets
tiennent de la magie. Il est parfaiteiment inof-
fensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il
est ordonné par un des plus anciens et des meil-
leurs médecins du sexe féminin aux Etats-Unis.
Les instructions nécessaires pour faire usage du
sirop sont données avec chaque bouteille. Exiger
le véritable qui porte le fac-simile de CURT'IS et
PERKINS sur l'enveloppe extérieure. En vente
chez tous les pharmaciens. 25 cents la bou-
teille. Se méfier des contrefaçons.

Toux. - Les Brown Bronchial Troches sont
propres à guérir la TOUX, le MAL DE GORGE,

l'ERoUMEN etles AFFEOTioNs DEs BRON-
CHEs. Depuis trente ans que ces TRoCHIS-
QUEs sont en usage, ils n'ont fait que gagner
en popularité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
ont été expérimentés depuis bien longtemps et
ils ont mérité d'être rangée au nombre de ces
rares remèdes qui procurent une guérison cer-
taine dans le siècle où nous vivons.

La Gorge.-LES TROCHIsQUEs DE BRoWNJ
POUR LEs BRONCH Es agissent directement sur
les organes.de la voix, Is ont un etfet extraor-
dinaire sur tous les désordres de la Gorge et du
Larynx, rétablissant le son de la voix éteinte,
soit par le froid ou par épuisement, et la rend
claire et distincte. Les Orateurs et les C7han-
teurs reconnaissent l'utilité des TRoc HISQU'Es.

Un lItUME, une Toux, un CATARRHE un
MAL DE GORGE exigent une attentién imme-
diate, vu qu'en les négligeant ou peut devenir
pulmonaire à un degré incurable. " Lits T Ro-
CHSIsQUEs DE BROWN POUR LES BRONCHEs "
vous denneront toujours un soulagement. l)é-
fiez-vous des contrefaçons, elles sont très nui-
sibles. Les véritables " Brown's Bronchite
Troches " se vendent seulement par bottes.
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REVEIIE D'AUTOMNE d

d
La douce haleine du zéphyre
Qui passe et frémit dans les bois, p
Ne seconde plus de sa voix S
Les accents plaintifs de ma lyre. . é

Le bruit caressant des ruisseaux V
Qui serpentent dans la verdure, "P
Ne s'arrête plus au murmure
Du concert des petits oiseaux.

Battant les flaics de la montagne, l
Les lourdes ailes d'Aquilonî
Planent au-dessus du vallon
Et s'abattent sur la campagne. p

s
priste avant-coureur de lhiver, c
Aquilon, tu viens, en autonîne, s
Moduler un chant monotone .
Roulant toujours sur le même air.

Je n'irai plus, riant bocage, d
M'asseoir sous ton feuillage frais ;
Naiitenant des sombres 'yprès t
Je veux aller chercher l'oibrage. a

Adieu !adieu ! été, beaux jour-.
Qui m'avez énivré de charmes :j
Ce n'est pas sans verser des laries
Que je vous laisse pour toujours. r

O temps jaloux de la jeunesse
Tu finis ; et derrière toi,
Comme à la suite d'un coi'voi, -
Se traîne la pâle vieillesse. .(

Hélas ! Il nous faut tout quitter
Un frère, une mère, une amante
Qu'au bor i d la fosse croûlantec
Nous voulons en vain arrêter.n

Avec les roses de l'aurore
On vit des lys s'épanouitr,L
Puis aussitôt s'évanouirC
Avec l'aube qui s'évapore ;

Ainsi nous voyvous des beautés
Pâlir à la fleur de leur âge,p
Et, comme un éclair le l'orage,(
Se joindre aux célestes clartés.

Mais c'est toi, mort, qui nous rappelles
Que nos jours ne sont ici-bas
Que quelques heures de combats
Dont les palnes sont immortelles.

Quand irai-je, ô mon doux Sauveur
Désaltérer ma soif ardenteY
Dans la souxrce vivifiante ,De votre divine splendeur f

Ah ! que ne puis-je, ombres chéries,
M'ensevelir dans vos linceuls,
Comme, en ce jour, sur.vos cercueils
Je promène mes rêveries !

Chassez, princes des nations,
Vos chimères ambitieuses ;
Dans ces demeures ténébreuses
S'étoutferont vos passion.s.

Les derniers rayons de l'aurore
Se disputent l'aube du jour;-L
Et moi, dans ce morne séjour,
Je me promène et rêve encore.

Découvre-toi, brillant soleil,
ViUens verser sur ma paupière
Uin rayon de la lumière
Que boit ce nuage vermeil.

A.-C.-P. BEAUIMIT.
Caconmma, 18 septembre 1880.

LE

PAYS DE L'OR
-o-

PAR HENRI CONSCIENCE

XI

LES LETErRE8

Le pîremier qui s'éveilla le lendemain, assez
tard dans la matinée, fut Donac Kwik ; mais il
eut à peine ouvert les yeux qu'unx soupir d'an-.
xiété lhu échappa et qu'il rentra sa tête sous la
couverture comme s'il avait vu un fantôxte.

L'homme à la barbe en désordre et au long
couteau passé datns sa ceinture était précisénment
fixé.sur le pauvre garçon, lorsque celuxi-ci s'é-
veilla, à moitié étourdi de sont loui'd sommeil
Trenmblant et le coeur battanît d'eff'roi, Donat
prit secrètement la miaina de Jean Creps, qui ron-
fiait à côté de luii, le piniça et le secoua s i bienu,
que l'autre se mit à se fiottur les yeumx en mur-.
murant et regarda avec stuipefaction l'houmme
gigantesque qui s-e lavait les mains et qui disait
et anglais, en souriant :

Commene6 ie 19 ao4u i$St. No. 34

-Bonjour, gentlemen. Avez - vous bien
ormi ?
-Passablement, monsieur, répondit Jean

Creps, je vous remercie.
-Vous deviez ôtre terriblement fatigués, re-

rit l'autre en continuant à se laver et à peigner
on épaisse barbe. J'ai cru un moment que vous
tiez des comédiens en voyage.
Donat avait retiré sa tête dei dessous la cou-

'erture et regardait !'étranger avec des yeux
pleins de méfiance et d'étonnîemunt.

-Des comédiens en voyage I répéta Creps,
ni était descendu de son lit. Nous sommes
es chercheurs d'or, comme la majeure partie de
a population de San Francisco. '

-- C'est que, voyez vous, gentlemáin, ce jeune
comme là, qui semble avoir peur de moi, a
arlé, soupiré, crié et s'est escrimé avec ses bras

ommxe un comédien qui apprend sn rôle, J'ai
auté à bas de mon lit pour courir àsoi secours,
ar vraimient, je croyais que l'un de von l'as
assinait.

Jean éclata <le rire et raconta a l'étranger ce
t'ils avaient vi la veille au soir, et comment
n1 avait terrassé son camarade en le nienaçant

le couteaux e't <le revolvers.
es-gentlemen sont des nouveaun venus en

Califorinie, lit l'autre. Je compreuds que vous
yez niore peur du sang : vois vous y ferez ;
mais, tn attendant, je vous conseille de parler
. moins possible avec des étrangers, d'être tou-

ours très brefs dans vos paroles et même de
veiller à vos gestes, enfin tde ne vous mêler de
rien et de ne vouloir aider personne, vissiez-
vous assassiner dix hommes à la fois.

Donat et Roozemai s'étaient levés à leur tour
et avaient commencé à s'habiller. Pendant ce
temps, Jean continuait à échanger quelques pa-
roles amicales avec l'homme à la grande taille.
Il nî'était pas si repoussant de figure ni si dé-
guenillé que les Flamands l'avaient cru renar-
quer à la clardé douteuse (le leur chandelle. Au
contraire, il avait l'air d'un jeuxte homme hon-
nête et bien élevé, sa physionomie était noble
et respectueuse, so langage était aimable et très
choisi. l se tourna vers Jean et dit :

-Le ciel est bleu, il fera beau aujourd'hui.
Le soleil a consulté son calendrier et a vu que
c'était dimanche.

-I)itanche ? C'est diiancle, en efet, mur-
mura Donat. Ah ! j'éprouve le besoin de prier
un peu. Nous avons, pardieu, bien nos raisons
pouir cela. Monsieur Creps, demandez-done à ce
gentleman où est l'église.

A cette demande, l'étranger répondit en
haussant les épaules asc uîn sourire amer :

-Il nî'v a en Californie d'autre Dieu que le
dieu de l'or ; ses temples sont les maisons de
jeu que vous avez vues ou que vous verrez ; pas
d'autre religion que l'adoration le tsoi-même, la
soif de posséd. r, et l'égoïsme. Cela vous étonne
Vous deviendrez comme les autres ; alors, alors,
vous ne trouverez pas cela beau, mais naturel.

En achevant ces mots, il prit un cigare et
l'alluma ; il tendit son étui aux amis, et les
força de prendre chacun un cigare, ajoutant que
dans tout San-Francisco, ils n'en trouveraient
pas de si bons ni d'un meilleur arome. Puis il
leur souhaita le bonjour et sortit de la chambre.

Les Flamands se regardèrent, moitié riant,
moitié étonnés. Jean et Victor se moquèrent de
leur propre inquiétude au sujet de leur compa-
gnon de chambre et surtout de l'agitation qui
avait tourmenté le sommeil de Donat. Celui-
ci prétendait que ses camarades n'avaient pas

été plus à leur aise que lui et qu'ils s'étaient
glissés doucement dans leurs lits, ainsi que lui,
absolument comme les frères du petit Poucet
dans la maison de l'ogre. Ils convinrent tous
qu'ils s'étaient trompés et qu'ils s'effrayaient
trop légèrement des choses qu'ils voyaieut pour
la première fois. Tout était bien surprenant et
encore incompréhensible pour eux à San-Fran-
cisco ; mais la première impression les avait
trompés, et ce n'était probablement pas si ter-
rible qu'ils le croyaient.

D'ailleurs, ils y étaient maintenant, et il fal-
lait accepter les choses comme elles sa présen-
taient.

Victor rappela qu'on avait fixé ce jour pour
écrire aux parents et amis.

Ils descendirent pour déjeuner, se firent don-
ner par le garçon quelques feuilles de papier à
lettre et ce qu'il faut pour écrire, et lui deman.
dèrent comment ils pourraient envoyer une
lettrs de San-Francisco en Europe. Il résulta
de la réponse qu'un pareil envoi était très dilli-
cile c le maître de l'hôtel s'en chargerait volon-
tiers.r

Rentrés dans leur chambre, les trois amis se
mirent à écrire, chacun de son côté. Il n'y
avait pas de table. Ioozeman et Creps se te
naient udebou't contre le mur et se servaientl
d'une tablette ext guise de pupitre ; Kwik était
assis par terre devanit la malle de Victor, sur la.
quelle il auvait placé sa feuille de paptier. Horu
les murnmures de lDonat contx'e les plumies raidle
de Californîie et contre l'exncre épaisse die San
Francisco. lut silence le plus comîplet régnîail
dans la chiatmbre.

Il y cmn av-ait long à raconiter auxc paretuts
aussi l'ouvrage dura-t-il plus d'uneit hîcure. ,Tean
Creps, qui cuit finxi le prenmier, ne voulut pas dé
ramnger Victore et regardat Donact K{wik en sou

Le pautvre garçoxn simait sang et eau pour noue
ses phratses ensemble, et faisait des lettre
grandes c-oxmme tdes dés à cotîdre ;il se grattai
l'oreille, xmâchonnait sa plume et chiffonnai
avec dépit les feuilles de palmier harbouillées

pmour recoxmmexneer chaq1 ue fois sonx travail pé
nible,.

-Allons, Victor, finîis dlonc ! dlit Creps. Il;
ca moyenu d'técrire uun "oluîmt suir mnote voyage
muais, danms ce ctas, cela durerait jusqu'à demain

-J'ai fini, répondit Victor. J'ai eu de la
peine, Jean, à tourner mes paroles de manière r
que ma mère ne devine pas quelle misère nous d
avons soufferte.q

-Ainsi, tu n'a parlé ni du calme, ni de laI
maladie, ni des horribles requins ?v

-Si, certes ! mais sans y donner boucoup1
dimportance. Voilà, lis ; tu verras si nos
lettres s'accordent.

J"ani Creps parcourut la lettre de Victor.
Lorsqu'il fut à la fin, il hocha la tête en sou-
riant et lut :

'' Pendant ce long et triste voyage, ta chère
image s'est toujours trouvée devant mes yeux,
bonne mère ; et, à côté de toi, je voyais sans
cesse une autre image, un ange qui me souriait
et murmurait à mon oreille " Aie courage, Vic-c
" tor ; ne crains ni souffrances ni dangers ; car
' je ne t'ai pas oublié et ma prière veille sur httoi. t,

-C'est transparent, Victor, murutra Creps ;s
il faudrait qu'elles fussent eveugles ponr ne pase
voir que tout n'est pas aussi souriant qîue le e
commencement de ta lettre veut le faire croire,1
. -Nous ne pouvons cependant pas n'écrirev
que des menson es. Une pareille tromperieg
serait nue autre cruauté. V

-Soit, Victor ; laisse ta lettre comme elle r
est. Mais, lis-moi, pourquoi parles-tu ainsid
tout au long de Donat Kwik et de son affectionà
pour Anneken, de Natten Haesdonck ? Tu e
sembles avoir une intention !d

-En effet ; ne comprends-tu pas l Je vois t
que le pauvre garçon ne sait pas bien écrire. Lav
scenr le ma mère demeure à Boom, près de Nat-o
ten laesdonck. J'ai l'espoir qu'Anneken ap-d
prendra par cette voie que Donat Kwik pense t
toujours à elle. On ne peut pas savoir : ce que
j'écris de lui, lui sera peut-être utile dans l'a-
venir.a

, -Bah ! tu prends Donat trop au sérieux ;d
c est un bon garçon, je nele nie pas ; mais qu'il
ait la cervelle à l'envers, c'est ce que tu ne peux
contester.

Donat parvint enfin à achever sa lettre et
s'approcha des deux amis tenant sa feuille de
papier en main et murmura d'un ton triom-
plhant ;

-Quand le père d'Anneken recevra cette as-a
signation, il croira que je dois être déjà terri.
blemuent riche, pour oser écrite ainsi à un garde t
chtaxmpêtre.

-Fais voir, dit Jean en lui prenant l'écrit des t
mains. Ta lettre est passablement longue.

-Je le crois bien ; j'ai sué dessus pendant un
quart de jour.

Creps essaya tde défricher la lettre et lut à
haute voix

"Estimable père d'Anneken,

Celle-ci est pour vous faire savoir que je
suis arrivé en Californie, heureux et en bonne
santé, et j'espère de vous la même chose. Dans
quelques jours, je vais aux puits d'or, pour enj
,rendre plein un sac à froment, et, si vous vou-
lez garder votre Anneken pour moi jusqu'à mon
retour, je vous rendrai aussi riche que l'Escaut
est profond à Natten Haesdonck. Vous savez
assez qu'Anneken ne me déteste pas, et que,
pauvre enfant ! elle est devenue à moitié folle
après lue vous m'avez jeté si brutalement à la
porte. Vous n'avez pas un grain de compassion,
ni de votre enfant ni du malheureux Donat ;
mais, si vous osez donner Anneken à un autre
pendant que je suis au pays de l'or, je vous ferai
destituer de votre charge de garde champêtre,
et vous me verrez nie marier, à votre grand cha-
grin, avec la demoiselle du château, que vous
pouvez habiter vous même si vous voulez. C'est
à prendre ou à laisser. Pensez-y bien, et faites
les compliments aux amis, avec lesquels j'ai
l'honneur d'être,

DONAT KWIK,
Chercheur d'or, dans un grand hôtel,

à San Francisco, Californie."

Ou rit de bon cœur de cette lettre menaçante,
et Roozeman tâcha de faire comprendre au jeune
paysan qu'il ferait mieux d'en adoucir un peu
les termes. Donat ne voulut pas y changer un
mot, et donna pour raison que le garde cham-
pêtre le Natten-Haesdonck était un homme
opiniâtre, dont personne ne pouvait rien obte.
nir par la douceur.

Pendant que Jean et Victor cachetaient les
lettres et écrivaient l'adresse, Donat Kwik s'é-
cria:

-Ah çà i tmessieurs, j'ai quelque chose sur
le cœur j;ie couche et je mange ici sans m'in-

- quiétcr de savoir qui ayera. Il n'est pas né-
cessaire de demanider ai le compte sera poivré et
mexme au poivre d'Espagne. Tout ici coûte les

. yeux dc la tête. Dix francs pour porter une
s malle cixnq mixnutes ! Dieu sait ai l'on ne nons de-
s mandera pas cent francs pour les dura morceaux
tde viande de vache qu'on nous a servis hier sons

t toxutes sortes de noms baroques.
--Ne t'inquiète pas tde cela, Donat, dit Jean.

;Nons payons tout.
t-C'est bien, je vous x'emnercie ;<mais je ne

-veux pas être une saxngsue. Je chercherai cette
- après dîniée une autre auberge, et s'il me faut

coucher par terre sousl uxne voile, ,je n'en mour-
r r'ai pa plus que les autres. Il me sembtle que
s l'économie est enîcore plus nécessaire dants le
t pays dle l'or qu'exn Belgiqtue. C'est uni simple
t paysan qui voxus le dlit, xxessieurs ;mais je crois

,quei voius xne feriez Pas mal nion plusa de chercher
.un hôtel plus modeste. Il faut garder uie poire

pour la soxf ;ce serait drOit' si vous vous trou-
yviez saxns argentt à S în F"ranctisco. A mtoins quie

; vous ne- vouliez porter les malles ude' v'oyageurs
.sur votrt' tios

Les Anversois reconnurent que Donat avait
aison, et appelèrent le garçon pour lui deman-
der le montant de leur dépense. Au bout de
quelques instants, celui-ci remit à Jean Creps
un papier ou on lisait en anglais le compte sui-
vant :

Potage julienne, trois portions........ ... $3
Viande de bouf aux choux rouges, id..... 2
Un gigot de mouton, sauce aux câpres, id.. 3
)es côtelettes de veau, id................ 4
Jue bouteille de vin .................... 5
Logement pour trois personnes à trois dol-

lats.... ........ .......... .... 9

Total................ .$26

Cala faisait donc un total de 140 francs 40
centimes pour un souper et un coucher. C'était
poivré, comme l'avait dit Donat ; mais ce n e-
ait pas mortel ; et Victor et Jean payerent
sans chagrin ni regret chacun la moitié de la
somme exigée ; ils résolarent même de pisser
encore une nuit dans cet hôtel. Il leur restait
encore treize cents francs en billets de banque.
Ils avaient dormi très mal la nuit et se trou-
vaient maintenant dans une maison dont les
gens étaient honnêtes et polis. Qui sait quelles
difficultés et quels désagréments ils rencontre-
raient dans une autre auberge ? Ils resteraient
donc où ils étaient ; ils iraient ,e promener à
à leur aise, visiter San Francisco, dîner en ville
et même boire une bouteille de vin, pour se
donner au moins un peu de bonne vie, après une
traversée si longue et si ennuyeuse. Donat le-
vait rester avec eux jusqu'au lendemain, puis
on délibérerait mûrement sur ce qu'il y aurait
de mieux à faire pour attendre l'arrivée dls di-
recteurs de la Californicnne sans crainte d'é-
puiser les ressources.

Ils allumèrent les cigares que l'étranger leur
avait donnés, et sortirent le ceur léger et plein
le confiance, pour commencer leur promenade.

XII

LA MAISON DE JEU

Les trois Flamands s'étaient promenés et
avaient flâné toute la nuit dans les rues de San
Francisco, regardant ce qui était nouveau pour
eux, s'arrêtant devant les boutiques et les ma-
gasins, et causant du spectacle surprenant de
cette foule d'hommes étranges au milieu des.
quels ils vivaient. Quant à la ville même, elle
n'offrait rien de remarquable. Quoique, en ce
moment, peut-être plus de cinquante mille
hommes de toutes les nations du monde s'y cou-
doyassent. Sai Francisco ne se composait que
de maisons en bois à un étage, à côté de quel-
ques tentes et barraques en toile qui s'éten-
daient comme des faubourgs vers la campagne.

Ce n'était donc que la population qui pouvait
être l'objet de la curiosité de Victor et de ses
camarades. Comme, dans le courant de la
journée, ils n'avaient rien rencontré de mena-
çant ni de désagréable, ils finirent par con-
clure qu'ils s'étaient laissé effrayer, comme de
vrais enfants, par des choses qui pouvaient se
passer partout, et dont, en tout cas, ils ne de-
vaient pas s'inquiéter.

Leur bonne humeur avait cependant une
autre cause. Pour fêter leur arrivée à San
Francisco comme ils l'avaient décidé, ils étaient
entrés dans un certain nombre de cafés, avaient
bien mangé et assez bien bu, de sorte que l'ef-
tet du vin ou du grog n'était pas étranger à leur
joyeuse disposition d'esprit, quoiqu'ils eussent
encore toute leur raison et qu'ils y vissent en-
core très clair.

Le soir, lorsqu'ils voulurent retourner à leur
hôtel, ils passèrent devant une maison de jeu
qui avait pour enseigne : la Verandah, Une
brillante clarté qui se répandait hors de la mai-
son et illuminait la rue éblouit les yeux des trois
amis étonnés. Ils voulaient s'arrêter un ins-
tant pour jeter un coup d'oil dans la salle ;
mais les gens à moitié ivres qui sortaient et
entraient les obligèrent à se mettre de côté.

-Et pourquoi n'entrerions-nous pas là de-
dans ? demanda Jean Creps.

-Oui, pourquoi n'irions-nous pas voir ce qui
s'y passe ? ajouta Donat, qui avait vu briller au
loin quelque chose comme un tas d'or.

-Une maison de jeu ! murmura Victor hési-
tant.

-Allons, allons, nous n'avons pas besoin de
jouer. Avec un dollar, nous en sommes quittes.
Encore une goutte de rhum, la dernière. Nous
ne pouvons pas quitter San Francisco sans voir
ce que c'est qu'une maison de jeu.

--Surtout, remarqua D)onat, que j'ai vu étin-
celer là-bas, une montagne d'or, de la même es-
pè~ce que celui que nous allons trouver. Cela
donne toujours un avant-goût.

Victor se laissa persuader et suivit ses amis
dans la maison de jeu,'où heureusement ils trou'
vérent dans un coin un banc pour s'asseomir. Lors-
qu'ils eurent reçu et payé leur petit verre de
rhum, ils promenèrent leurs regards autour
d'eux.

Ils étaient dans una grande salle splendhide-
ment éclairée, mais ai remplie de la fumée du
tabac et des vapeur de l'eau-de-vie, qu'en en-
trant ou était à demi suffoqué, et qu'on sentait
ses yeux se mouiller de larmes avant tic pouvoir
s'habituer à cet air vicié et à cette atmosphere
chaurgée de nuîages.

Une population étrange et singulièr-ement
mêlée grenouillait dans 'ette salle. On y voy-
ait bien quelques personnes qui avaientt l'air
d'honnêtes gens, mais la plus grande partie tics
habîitués se composait de tout ce que la Califor-
nie offrait de plus ignoble, de plus sauvage et de

pluns repoussant. Outre les joueurs, oun voyait
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8'Y promener des hommes à figures suspectes qui
avalent probablenient tout perdu et passaient
toute la soirée dans la maison de jeu pour voir
de l'or, et épiaient peut-être l'oceasion de s'en
Procurer d'une manière quelconque.

Il régnait là un murmure assourdissant de
Voix confuses, de cris de joie et de malédictions,
que dominaient parfois les sous retentissants
d'une musique entraînante. L'orchestre ne se
composait pourtant que d'un seul artiste. Cet
horine avait un chalumeau à la bouche, un
tambour sur le dos, des cymbales de cuivre à lamain et une espèce d'arbre avec des sonnettes
sur la tête. Ainsi affublé, il se démenait comme
un possédé et faisait plus de bruit que toute une
bande (le musiciens.

(La suite au proclhin nimtéro.)

UNE BONNE FEMME

Il y avait une fois un homme qui s'ap-
Pelait G-udbrand ; il vivait dans une ferme
isolée et placée sur un coteau lointain ;
aussi l'appelait-on Gudbrand du Coteau.

Maintenant il faut savoir que ce Gud-
brand avait une excellente femme, ce qui
arrive quelquefois ; mais ce qui est plus
rare, c'est que Gudbrand connaissait le
Prix d'un pareil trésor. Aussi les deux
epoux vivaient-ils dans une paix pro-
fonde, jouissant de leur commun bonheur,
sans s'inquiéter ni de la fortune ni des
années. Tout ce que faisait Gudbrand, sa
femme l'avait pensé et souhaité par
avance, si bien que le bonhomme ne pou-
vait rien toucher, rien changer, rien re-
mUer dans la maison, sans que sa com-
Pagne ne le remerciât d'avoir deviné et
Prévenu un désir.

La vie, du reste, leur était facile : la
ferme leur appartenait, ils avaient cent
écus dans un tiroir de leur buffet et deux
bonnes vaches à l'étable. Rien ne leur
manquait ; ils pouvaient vieillir douce-
Ment sans craindre la fatigue et la misère,
sans avoir besoin de la pitié ni même de
l'amitié d'autrui.

Un soir qu'ils causaient ensemble de
leurs travaux et de leurs projets, la femme
de Gudbrand dit à son mari:

-Cher am;, il me vient une idée :
vous devriez prendre une de nos vaches
et la mener vendre à la ville ; celle que
nous garderons suffira pour nous donner
du beurre et du lait. Qu'avons-nous be-
soin de nous ftiguer pour les autres
Xous avons de l'argent qui dort dans le
tiroir, nous n'avons pas d'enfants, ne vau-
drait-il pas mieux ménager nos bras qui
vieillissent ! Vous aurez toujours de quoi
vous occuper au logis : il ne vous man-
quera jamais de meubles ni d'outils à ré-
parer, et moi je resterai davantage auprès
de vous avec ma quenouille et mon fuseau.

Gudbrand trouva que sa femme avait
raison, comme toujours ; dès le lende-
'nain, par une belle matinée, il se rendit
a la ville avec la vache qu'il voulait
Vendre. Mais ce n'était pas jour de mar-
ché, et il ne trouva pas d'acheteur.

-Très bien ! très bien ! dit Gudbrand;
au pis aller, j'en serai quitte pour recon-
duire ma vache où je l'ai prise ; j'ai du
foin et de la litière pour la bête, et la
route n'est pas plus longue en revenant
qu'en allant.

Sur quoi il reprit tranquillement le
chemin de sa maison.

Au bout de quelques heures, et comme
il se sentait un peu fatigué, il rencontra
Un homme qui menait un cheval à la ville,
une bête de forte encolure, toute sellée et
toute bridée. " La route est longue et la
nuit vient vite, pensa Gudbrand; à tirer
nia vache je n'en finirai pas, et demain
il faudra recommencer cette promenade.
YVoilà un cheval.qui ferait mieux mon af-
faire ; je rentrerai chez moi aussi fier qu'un
bailli. Qui serait heureuse de voir son
Tiari passer en triomphe comme un em-
Pereur romain i Ce serait la femme du
vieux Gudbrand."

Sur cette réflexion il arrêta le maqui-
gnon, et il échangea sa vache contre le
cheval.

Une fois monté, il eut quelque regret.
Gudbrand était vieux et lourd, le cheval
était jeune, vif, ornbrageux ; au bout d'une
delni-heure, le cavalier marchait à pied,
tenant la bride au bras et tirant à grand'-
Peine une bête qui dressait sa tête au vent

ou se cabrait à chaque pierre de la route.
- Mauvaise acquisition, pensait-il,

quand il aperçut un paysan qui poussait
devant lui un porc gras à lard et dont
le ventre touchait à terre.

-Un clou qui est utile vaut mieux
qu'un diamant qui brille et ne sert à rien,
dit Gudbrand; ima fem ne le répète sou-
vent.

Et il changea le cheval contre le porc.
C'était une heureuse idée, mais le bon-

homme avait compté sans son hôte. Dom
pourceau était las et ne voulait plus bou-
ger. Gudbrand parla, pria, jura ce fut
en vain. Il tira le porc par le museau, il
le poussa par derrière, il le battit de tous
côtés, peine perdue. Le cochon resta dans
la poussière comme un vaisseau échoué
dans la vase. Le fermier se désolait quand
passa devant lui un homme menant une
chèvre, qui le pis tout gonflé de lait, sau-
tait, courait, cabriolait avec une vivacité
qui charmait les yeux,

-Voilà ce qu'il me faut, s'écria Gud-
brand ; j'aime mieux cette chèvre, si gaie,
si vante, que cet ignoble et stupide ani-
mal.

Sur quoi, et sans donner de retour, il
changea le porc contre la chèvre.

Tout alla bien pendant une demi-heure.
La demoiselle aux longues cornes entraî-
nant Gudbrand, qui riait de ses folies
mais quand on n'a plus vingt ans, on se
lasse vite de grimper sur les rochers
aussi; aussi le fermier, rencontrant un
berger qui gardait son troupeau, ne se
fit-il aucun scruwule (le troquer sa chèvre
contre une brebis. " J'aurai autant de lait,
pensa-t-il et cette bête-là, du moins sera
tranquille ; elle ne fatiguera ni ina femme
ni moi."

Gudbrand avait bien jugé : rien de plus
doux que la brebis. Elle n'avait pas de
caprices, elle ne donnait pas de coups de
tête, mais elle n'avançait pas et elle bêlait
toujours. Séparée de ses sSurs, elle vou-
lait retour auprès d'elles, et plus Gud-
brand la tirait, plus elle gémissait misé-
rablement.

-Au diable la sotte pécore ! s'écria
Gudbrand ; elle est aussi têtue et aussi
pleurnicheuse que la femme de mon voi-
sin. Qui me délivrera de cette bête bê-
lante, pleurante, gémissante? A tout prix
je m'en débarrasse.

-Marche fait, si vous voulez, com-
père, dit un paysan qui passait; prenez-
moi cette oie grasse et de bonne mine, cela
vaudra mieux que ce méchant mouton qui
va crever dans une heure.

-Soit, dit Gudbrand; mieux vaut une
oie vivante qu'une brebis morte.

Et il emporta l'oie avec lui.
Ce n'était pas chose facile : l'oiseau

était mauvais compagnon. Inquiet de ne
plus se sentir à terre, il se défendait du
bec, des pattes et des ailes. Gudbranv fut
bientôt las de lutter.

-Pouah ! dit-il, loie est une vilaine
bête ; ma femme n'en a jamais voulu à
la maison.

Sur quoi, à la première ferme où il
s'arrêta, il troqua l'oie contre un beau
coq, riche en plumage et bien éperonné.

Cette fois il était satisfait ; le coq, il est
vrai, criait de temps en temps d'une voix
enrouée pour charmer les oreilles déli-
cates ; mais comme on lui avait ficelé les
pattes et qu'on le tenait la tête en bas, il
finissait par se faire à son sort. Le seul
désagrément, c'est que la journée avançait.
Gudbrand, parti avant l'aurore, se trouvait
le soir à jeun et sans argent. La route
était longue encore : le fermier sentait que
ses jambes faiblissaient et que son ventre
criait famine : il fallait prendre un parti
héroïque. Au premier cabaret, Gudbrand
vendit son coq pour un écu, et, comme il
avait bon appétit, il dépensa jusqu'au der-
nier sou pour se rassasier.

-Après tout, pensa-t-il, à quoi me ser-
virait un coq quand je serais mort de
faim I

En approchant de la maison, le seigneur
du Coteau se mit à réfléchir sur la singu-
lière façon dont il avait tourné son voy-
age.

Avant d'entrer chez lui, il s'arrêta à la
maison du voisin Pierre la Barbe Grise,
comme on le nommait dans le pays.

-Eh bien ! compère, dit Barbe Grise,
comment ont été vos affaires à la ville1?

-Comme ci, comme ça, répondit Gud-
brand; je ne peux pas dire que j'aie été
très heureux, je ne peux pas me plaindre
non plus.

Et il conta tout ce qui lui était arrivé.
-Voisin,.dit Pierre, vous avez fait là

de belle besogne ; vous serez joliment reçu
par votre ménagère. Que le ciel vous pro-
tège ! Pour dix écus je ne voudrais pas
être dans vos souliers.

-Bon, dit QGudbrand du Coteau, les
choses auraient p tourner plus mal ; mais
à présent je suis tranquille et j'ai l'âme en
repos. Que j'aie eu tort ou raison, ma
femme est si bonne, qu'elle n'aura pas un
mot à dire sur tout ce que j'ai fait.

-Je vous écoute, voisin, et je vous ad-
mire ; mais, avec tout le respect que je
vous dois, je ne crois pis un mot de ce que
vous me dites.

-Voulez-vous parier que j'ai raison,
dit Gudbranl du Coteau î J'ai cent écus
dans le tiroir de mon buffet, j'en risque
vingt : en faites-vous autant de votre
côté ?

-Oui, dit Pierre, et sur l'heure.
Marché conclu, les deux amis entrèrent

dans la maison de Gudbrand.
Pierre resta à la porte de la chambre

pour écouter les deux époux.
-Bonsoir, ma vieille, dit Gulbrand.
-Bonsoir, répondit la banne femme

est-ce vous, mon ami'? Dieu soit béni !
Comment votre journée s'est-elle passée'?

-Ni bien ni mal, dit Gudbran . Ar-
rivé à la ville, je n'ai trouvé personne à
qui vendre notre vache, aussi, l'ai-je chan-
gée contre un cheval.

-Contre un cheval 1 dit la femme, c'est
une bonne idée, je vous en remercie de
tout mon cœur ; nous pirrons done aller
en chir à l'église, commn tant de gens qui
nous regardent de si h-tut et qui ne valent
pas mieux que nous. S'il nous plait d'a-
voir un cheval et de le nourrir, nous en
avons le droit, je pense ; nous ne deman-
dons rien à personne. Où est le cheval 1
il faut le mettre à l'écurie.

Je ne l'ai pas amené jusqu'ici, dit Gud-
brand ; chemin faisant, j'ai changé d'a-
vis : j'ai troqué le cheval contre un porc.

-Voyez-vous, dit la femme, c'est juste
ce que j'aurais fait à votre place. Cent
fois merci. Maintenant, quand mes voi-
sins viendront me voir, j'aurai comme tout
le monde, un morceau de jambon à offrir.
Qu'avons-nous besoin d'un cheval'? On
aurait dit : "Voyez les orgueilleux ; ils
regardent comme au-dessous d'eux d'aller
à pied à l'église." Il faut mettre le porc
sous son toit.

-Je n'ai pas amené le porc, dit Gud-
brand ; chemin faisant, je l'ai changé
contre une chèvre.

-Bravo ! dit la femme ; que vous êtes
un homme sage et entendu! En y réflé-
chissant, qu'aurais-je fait d'un cochon'? On
nous aurait montré au doigt, on aurait
dit : " Voyez-vous. ces gens-là, tout ce
qu'ils gagnent ils le mangent." Mais, avec
ma chèvre, j'aurai du lait, du fromage.
sans parler des chevreaux. Mettez vite
la chèvre à l'étable.

-Je n'ai pai amené la chèvre non plus,
dit Gudbrand ; chemin faisant je l'ai tro-
quée contre une brebis.

-Je vous reconnais là, s'écria la ména-
gère; e'est pour moi que vous avez fait
cela. Suis-je d'âge à courir par' monts et
par vaux après une chèvre t Mais une
brebis me donnera sa laine et son lait.
Mettez la brebis à l'étable.

-Je n'ai pas amené la brebis non plus,
dit Gudbrand ; chemin faisant je l'ai chan-
gée contre une oie...

-Merci, merci de tout mon cœeur, dit la
bonne femme. Qu'aurais-je fait d'une
brebis I Je n'ai ni rouet ni métier ; c'est
une rude besogne que de tisser, et quand
on a tissé il faut couper, tailler et coudre ;
il est plus simple d'acheter des habits
comme nous avons toujours fait ; mais
une oie, une oie grasse sans doute, voilà
ce que je désirais. J'ai besoin de duvet
pour mon édredon, et j'ai depuis long-
temps la fantaisie de manger quelque jour
une oie rôtie. Il faut enfermer la bête au
poulailler.

Je n'ai pas non plus amené l'oie, dit
G udbrand ; chemin faisant je l'ai changée
contre un coq.

-Cher ami, dit la bonne femme, vous
êtes plus sage que moi. Un coq, c'est ad-
mirable; cela vaut mieux qu'une horloge
qu'il faut remonter tous les huit jours. Un
coq, cela chante tous les matins à quatre
heures et nous dit qu'il est temps de louer
Dieu et de travailler. Une oie, qu'en au-
rions-fait? Je ne sais pas faire de cuisine,
et pour mon édredon, Dieu merci ! il ne
manquera pas de mousse plus douce que
le duvet; vite le coq au poulailler.

-Je n'ai pas non plus amené le coq,
dit Gudbrand ; car, à la tombée du jour,
je me suis senti une faim de chasseur, et
j'ai été obligé de vendre le coq pour un
écu, sans qnoi je serais mort de faim.

-Dieu soit loué de vous avoir doiné
cette bonne idée ! dit la ménagère ; tout
ce que vous faites, Gudbrand, est toujours
selon mon cœur. Qu'avons-nous besoin
d'un coq ?Nous sommes nos maitres, je
crois ; personne n'a d'ordre à nous donner;
nous pouvons rester au lit aussi tard qu'il
nous plait. Vous voilà, mon cher ami,
je suis heureuse et n'ai besoin que d'une
chose, c'est le vous sentir près de moi.

-Alors Gudbrand ouvrit la porte :
-Eh bien ! voisin Pierre, qu'est-ce

que vous dites ? Allez cherrcher vos vingt
écus.

Et il embrassa sa vieille femme sur les
deux joues avec autant de plaisir et plus
de tendresse que si elle n'avait eu que 20
ans.

L'HISTOIRE DU VOISIN PIERRE QUI vOULAIT
COMMANDER AU LOGIS

Pierre la Barbe-Grise ne ressemblait en
rien au voisin Gudbrand ; il était roide,
impérieux, colère, et n'avait guère plus de
patience qu'un chien à qui on arrache un
os ou qu'un chat qu'on étrangle. Il eût
été insupportable, si le ciel, dans sa misé-
ricorde, ne lui eût donné une femme digne
de lui. Elle était volontaire, taquine, har-
gneuse, acariâtre, toujours prête à se taire
quand son mari n 3 disait rien, et à crier
dès qu'il ouvrait la bouche. C'était un
grand bonheur pour la Barbe-Grise que de
posséder un tel trésor. Sans sa femme,
aurait-il jamais su que la patience n'est pas
le mérite des sots et que la douceur est la
première des vertus?

Un jour de fenaison, comme il rentrait
chez lui après un rude travail de quinze
heures, plus furieux que de coutume, de-
mandant sa soupe qui n'était pas prête,
jurant, écumant et maudissant les femmes
et leur paresse !

-Bon Dieu ! Pierre, vous en parlez à
votre aise, lui dit sa femme ; voulez-voilà
changer de rôle? Demain je fanerai pour
vous ; vous ferez le ménage à ma place.
No-us verrons qui des deux aura le plus de
peine et s'en tirera le mieux.

-Marché fait, s'écria Pierre ; il faut
qu'une fois pour toutes vous sachiez par
expérience ce que souffre un pauvre mari ;
cela vous apprendra le respect ; c'est une
leçon dont vous avez besoin.

Le lendemain, au point du jour, la
femme partit, le râteau sur l'épaule, la
faucille à côté, heureuse de voir le soleil
et chantant à plein gosier comme l'a-
louette.

Qui fut un peu surpris de se trouver
seul au logis I ce fut Pierre la Barbe-
Grise ; mais il n'en voulait pas avoir le
démenti. Aussi, se mit-il à battre le beurre
comme s'il n'avait fait autre chose de sa
vie.

On s'échauffe aisément quand on fait
un métier nouveauh Pierre avait le gosier
sec, il descendit à la cave pour tirer de la
bière au tonneau. Il venait d'enfoncer la
bonde et allait y mettre le robinet, quand
il entendit un grognement au-dessus de
sa tête : c'était le porc qui ravageait la
cuisine.

-Mon beurre est perdu ! s'écria la
Barbe-Grise.

Et le voilà qui monte l'escalier quatre à
quatre, tenant le robinet à la main. Quel
spectacle ! la barrette renversée, la crème
par terre et le pourceau se vautrant dans
les flots de lait.
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Un plus sage eût perdu patience. Pierre
se jette sur l'animal qui se sauve en gro-
Rnant. Mal en prit au voleur, car son
niatre le saisit au passage et lui donna
droit sur la tempe un coup de robinet si
bien appliqué, qu'il en tomba raide mort
Sur le coup.

En retirant l'arme toute sanglante,
Pierre songea qu'il n'avait pas fermé la
bonde et que la bière coulait toujours ; il
courut à la cave. Heureusement, la bière
ne coulait plus. Il est vrai qu'il n'en res-
tait plus une goutte dans le tonneau.

Il fallait recommencer la besogne et
battre du beurre si l'on voulait dîner.
Pierre retourna à la laiterie ; il y avait
encore assez de crême pour réparer l'acci-
dent du matin. Le voilà donc qui bat et
bat de plus belle ; tout en battant il son-
gea, mais un peu tard, que la vache était
encore à l'étable et qu'on ne lui avait
donné ni à boire ni à manger, quoique le
soleil fût déjà haut sur l'horizon. Aussi-
tôt le voilà qui veut courir à l'écurie, mais
l'expérience l'avait rendu sage :

-- J'ai-là, pensa-il, mon petit enfant qui
se roule par terre ; si je laisse la barette,
le gourmand la renversera ; un malheur
est bientôt arrivé.

Sur quoi il mit la barette sur son dos
et alla tirer de l'eau pour abreuver la
vache.

Le puits était profond, les sceaux n'en-
fonçaient pas ; Pierre, qui s'impatientait,
se pencha sur la corde pour en finir. Paf,
voilà le lait qui lui coule sur la tête avant
de tomber dans le puits.

-Décidément, dit Pierre, je n'aurai pas
de beurre aujourd'hui, songeons à la vache:
il est trop tard pour la mener aux champs,
Inais il y a sur le chaume une belle récolte
de foin qu'on n'a pas coupée. Notre bête
ne perdra rien à rester au logis.

La vache sortie de l'étable, la faire mon-
ter sur le toit n'était pas malaisé ; la mai-
son construite dans un creux était presque
au niveau du sol; une large planche fit
l'affaire, et voilà la vache installée com-
Inodément dans son pâturage aérien.

Pierre ne pouvait pas rester sur le toit
à garder la bête : il fallait faire la soupe
et la porter aux faucheurs ; mais c'était
un homme prudent et qui ne voulait pas
exposer sa vache à se rompre les os, aussi
lui attacha-t--il une ccrde autour du cou ;
cette corde il la fit descendre avec soin
par la cheminée de la cuisine ; cela fait,
il rentra au logis, et s'attachant la corde
autour de la jambe:

-De cette façon, pensa-t-il, je suis
bien sûr que l'animal se tiendra tranquille
et que rien ne lui arrivera de fâcheux.

Il remplit alors la marmite, y mit un
bon morceau de lard, des légumes et de
l'eau, la plaça sur des fagots, battit le bri-
quet et souffla le feu, quand tout à coup,
patatras, voici la vache qui glisse du toit
et qui tire mon homme en haut de la che-
rninée, la tête en bas, les pieds en l'air.
OÙ serait-il allé 1 on n'en sait rien, si son
heureuse chance n'eût voulu qu'une grosse
barre de fer l'arrêtât au passage. Et les
voilà qui pendent tous les deux, la vache
en dehors, Pierre en dedans, tous deux
entre ciel et terre et poussant des cris af-
freux.

Par bonheur la ménagère n'était pas
Plus patiente que son mari. Quand elle
eut attendu trois secondes pour voir si on
lui apportait la soupe à l'heure voulue,
elle courut à la maison comme si elle al-
lait y mettre le feu. A la vue de la vache
Pendue, elle tira sa faucille et coupa la
Corde. Ce fut une grande joie pour la
Pauvre bête qui se retrouva sur le seul
Plancher qu'elle aime. Ce ne fut pas un
hasard moins fortuné pour Pierre qui n'a-
Vait pas l'habitude de regarder le ciel les
Pieds en l'air. Il tomba droit dans la
Inarmite la tête la première. Mais il était
dit que tout lui réussirait ce jour-là : le
feu n'avait pas pria, l'eau était froide, la
Iiarmite hors d'aplomb, si bien que la
Barbe-Grise sortit à son honneur de cette
6 preuve difficile, sans autre accident que
le front éraillé, le nez écorché et les deux
Joues déchirées. Grâce à Dieu, il n'y eut
dIe cassé que le pot-au-feu.

Quand la ménagère entra dans la cui-

sine et qu'elle vit son mari tout penaud
et tout sanglant

-Eh bien ! cria-t-elle en mettant ses
deux poings sur les hanches ; qui donc a
toujours raison au logis? .J'ai fauché, j'ai
fané ; me voilà comme hier, et vous,
monsieur le cuisinier, monsieur le berger,
monsieur le père de famille, où est le
beurre, où est le porc, où est la vache, où
est notre dîner ? Si notre enfant n'est pas
mort, certes ce n'est pas à vous qu'on le
doit. Pauvre petit ! si tu n'avais pas ta
mère !

Sur quoi elle se mit à pleurer et à san-
gloter: elle en avait besoin. La sensibi-
lité n'est-ce pas le triomphe de la femme,
et les larmes ne sont-elles pas le triomphe
dle la sensibilité ?

Pierre reçut l'orage en silence, et fit
bien, la résignation convient aux grands
cœeurls. Mais à quelques jours de là, les
voisins s'aperçurent qu'il avait changé la
devise de sa maison. Au lieu de deux
mains jointes qui portaient un cœur en-
touré d'un ruban bleu et surmonté d'une
flamme éternelle, il avait peint sur le fron-
ton une ruche tout environnée d'abeilles,
avec l'inscription suivante gravée en rond :

Les abeilles piquent fort
Lss méchantes langues plus encor

Ce fut toute sa vengeance pour ce jour-
là, mais le diable n'y perdit rien.

Voilà mon histoire telle qu'on la conte
aux veillées d'hiver pour enseigner la sa-
gesse aux jeunes Norvégiennes. Entre la
femme de Gudbrand et la femme de Barbe-
Grise, c'est à elles de choisir, à leurs ris-
ques et périls.

-Le choix est aisé, me lit une aimable
voisine qui vient d'être grand'-nère ; c'est
la femme de Gudbrand qu'il faut imiter
par prudence autant que par vertu. Vous
autres, hommes, vous êtes plus plaisants
que vous ne croyez. Quand votre égoïsme
est en jeu, vous aimez la vérité et la jus-
tice comme les chauves-souris aiment la
lumière. Le bonheur de ces messieurs,
c'est de nous pardonner quand ils sont
coupables, et de nous offrir généreusemnt
l'oubli, quand ils ont tort. Le plus sage
est de les laisser dire et de faire semblant
de les croire ; c'est ainsi qu'on apprivoise
ces animaux superbes, et qu'on les mène
par le bout du nez comme les buffles d'I-
talie.

-Mais, nia tante, dit une jeune tête
blonde, on ne peut toujours se taire ; ne
pas céder quand on a raison, c'est un
droit.

-Et quand on a tort, ma chère amie,
c'est un plaisir de roi. Quelle femme a
jamais renoncé à ce privilége royal ? Nous
sommes toutes un peu cousines de cette
aimable dame qui, à bout d'arguments, ca-
ressait son mari d'un regard dédaigneux.

" Monsieur, lui disait-elle, je vous donne
ma parole d'honneur que j'ai raison."

Que répondre 1 Peut-on donner un dé-
menti à sa femme I et à quoi sert la force,
si elle ne cède pas à la faiblesse. Le
pauvre homme baissait la tête et ne disait
mot ; mais se taire n'est pas toujours s'a-
vouer vaincu, et le silence n'est pas la
paix.

-Madame, dit une jeune mariée, il me
semble qu'il n'y a pas à choisir. Quand on
aime son mari, tout est facile ; c'est un
plaisir de penser et d'agir comme lui.

-Oui, mon enfant, c'est le secret de la
comédie ; tout le monde le connatt, mais
personne ne s'en ser-t. Tant que les lueurs
de la lune de miel éclairent un nouveau
ménage, tout va de soi ; aussi longtemps
qu'un mari court au-devant de nos désirs,
nons avons la vertu de le laisser faire;
mais plus tard il n'en est plus de même.
Comment garder notre empire 1 La jeu-
nesse et labeauté passées, l'espr-it ne suffit
pas, autrement quelle Parisienne ne serait
heureuse ? Pour rester maîtresse au logis,
il faut la plus divine des vertus, la bonté ;
une bonté aveugle, sourde, muette, qui
pardonne toujours pour le plaisir de par-
donner. Aimer beaucoup, aimer à ou-
trance pourqu'on nous aime un peu, c'est
le secret du bonheur pour les femmes,
c'est toute la morale de l'histoire de Gud-
brand.

Une heureuse découverte

Les cas de longévité sont tellement
rares aujourd'hui qu'on les cite comme
curiosité Si en 1877 la moyenne de la
vie humaine est de 30, il n'en était pas
de même il y a un siècle : les octogénaires
étaient encore communs. Que la dégéné-
rescence continue proportionnellement, et
en 1977, 25 ans sera un âge très avancé

Il vient de mourir à Saint Génin, des
suites d'une chute, un vieillard de 106
ans, qui avait conservé jusqu'à sa fin une
vivacité, une gaité extraordinaire. Un mé-
decin de la ville avec qui il était lié, le
docteur A. Sordin, vient d'écrire à M. R.
Bravais, chimiste à Paris, que depuis plu-
sieurs années, cet homme prenait du Fer
Bravais, à qui il devait la force, la vigueur
et l'appétit exceptionnels dont il jouissait.

Cet exemple ne doit pas surprendre,
car du moment qu'aucun organie essentiel
n'est lesé et qu'on rend au sang au fur et
à mesure qu'il s'épuise, les principes nu-
tritifs qui lui sont indispensables, il n'y a
aucune raison pour que la vie s'arrête de
sitôt.

Chacun sait que la pauvreté du sang et
tous les troubles qui en résultent, consti-
tuent l'état d'anémie. Physiquement les
signes cAractéristiques de l'anémie sont la
pâleur de la face, la décoloration des mu-
queuses, de la boucha et des paupières,
une faiblesse générale, un froid habituel
aux pieds et aux mains, une susceptibilité
nerveuse exagérée.

A ce moment il est grand temps de
rendre au sang épuisé le fer qui lui est
nécessaire car ces symptômes sont les
avantcoureurs de quelque maladie, dont
neuf fois sur dix la termination est fatale.

Si on consulte les bulletins de morta-
lité, on voit que, de toutes les maladies
qui affligent l'espèce humaine, celles qui
ont pour cause la faiblesse ou l'appauvris-
sement du sang font plus de victimes à
elles seules que toutes les autres réunies,
et la statistique nous prouve que dans les
grandes villes, sur un million d'individus
des deux sexes, 900,000 sont anémiques à
différents degrés.

-Prenez du Fer Bravais, disait un docteur
populaire à un de ses clients atteint de phthisie ;
il vous octoiera un brevet d'existence que vous
pourrez renouveler à volonté.... et à bon mar-
ché 1

(*) On trouve le fer dyalisé Bravais dans la
plupart des pharmacies de France et de l'étran-
ger, et au dépôt général, à Paris, 13 rue La.
fayette. Se défier des imitations et exiger la
marque de fabrioue et la signature.

Depôt général pour le Canada : Laviolette et
Nelson, Montréal.

Le Remède du Père Mathieu
Guérit l'intempérance d'une manière prompte et radicale
en faisant disparaltre complètement chez les victimes de
cette funeste passion le désir de boire des liqueurs al.
cooliques. Cette préparation est tout à la fois un fibri-
fuge, un tonique et un altérant; elle chasse la fièvre qui
consume l'intempérant et lui lait éprouver le désir Im-
modéré de boire; elle rend la vigueur à l'estomac et au
foie qu'une existence désordonnée paralyse presque tou-
jours, et fortifie en même temps le système nerveux.-
Le lendemain d'une orgie, une seule cueillérée à thé de
cette préparation fera disparatre toute dépression men-
tale et physique, et elle guérit aussi toutes sortes de
fièvres, la dyspepsie et la torpeur du foie, même
lorsque ces maladies proviennent de toute autre cause
que l'intempérance. Une brochure donnant de plus
amples détails sera expédiée gratuitement sur demande.
Prix : 01 la bouteille. En vente chez tous les phar-
maciens. Seul agent pour le Canada,

8. LACHANCE, Pharmacien
646. rue Ste-Cather'ne Montréal.

LES ÉCRECS
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LAMouREux, 589, rue Ste-Catherine.
Pour problèmes, parties, etc., à Mr O. TaRMPv,

693. rue St.Bonaventure. Montréal.

SOLI/TION8 JUSTES

Problème No. 23.-MM. C. A. Boivin, Saint.Hya-
cinthe ; Tridluvien, Txols-Rlvlères ; F. Dugas, M. 'ion-
pin.N. O. Paquin, Montréal ;Un amateur, Terrebonne ;
M. Lalandry, New-York ; L. O. P.. bherbrooke : V.
Gagnon, F. Côté, Z. Delaunais, Québeco; Un ami des
Echecs, Ottawa; A. C., Saint- Jean ; N. P., Sorel ; T.
Lacasse, Lowell, Mass.

CORRESPONDANCE

J. W. S., Montréal.-Jonrnaux reçus. Merci.
Chess *onthly.--Nous n'avons pas encore reçu la li-

vraison de septembre. Prière de vouloir bien faire droit
à notre demande.

LE DUC DE NIvERNoIS ET LES ÉCHECS
Le duc de Nivernois, lorsqu'il était ambassadeur enEDOUARD LABOULAYE. Angleterre, alla un jour, accompagné d'un senl valet,

rendre visite à lord Townsend, à Rainham, Norfolk. Un
violent orage le surprit en route, et le força de chercher
abri dans une ferme qui se trouvait peu éloignée.

Le nropriétaire était un pauvre ministre anglican.
dont les maigres bénéfices formaiert environ un revenu
: nnuel de quatre-vingt louis sterling ; pitance un peu
légère pour le soutien d'une femme et da six enfants.

Le digne pasteur accueillit le voyageur avec bienveil-
lance, sans se douter nullement de la position élevée qu'il
occupait dans la société; il s'empressa de ranimer le feu
à demi-éteint dans l'âtre, et de tirer de sa garde-robe des
vëtements chauds et sec-, mais dont le tissu râpé et
maintes reprises accusaient les ravages d'une longue
usure. Le duc échangea sans se faire prier ses habits
tout trempés par la pluie, et prit place près du foyer ou
pétillait déjà un bon feu.

La conver'ation allait son train, lorsque le due, par-
courant d'un regard distrait l'intérieur de la maison où
le hasard l'avait, conduit, aperçut, suspendu au mur, un
vieil é hiquier.

-Vous jouez done aux échecs, mon ami
-Je jlue passablement, répondit le pasteur, mais les

amateurs sout rares dans cette partie du pays.
-Eh bien ! je suis votre homme.
-- Tròb-volontiers, et si vous voulez me faire le plaisir

de passer la Journée dans ma demeure, je tâcherai de
vous faire la partie belle.

Prévoyant que la pluie serait de longue durée, lA duc,
amateur passionné des échecs, accepta la proposition ;
nombte de parties turent jouées ; le due ne fut pas heu-
reux ; il perdit chaque fois contre son habile adver-
saire ; loin de s'ofrusquer rie ses défaites, il conçut de
lintérêt pour celui qui le malmenait tant à son jeu fa-
vori, s'enquit des resources pécuniaires du pasteur, et,
après avoir pris note de son adresse, le remercia de son
hospitalité, et partit sans avoir décliné ses titres.

Quelques mois s'écoulèrent, et le révérend ministre
ne songeait plus à cette aventure ; un soir, un valet de
pied frappa à sa porte et lui remit un billet conçu en ces
termes:

" Le duc de Nivernois présente ses saluts au Révérend
M , et, en souvenir de la bonne raelée qu'il lui a
donnée aux échecs, le prie d'accepter les bénéfices de--
s'élevant à la somme de £400 par an, et d'aller vendredi
prochain chez le duc de Newcastle, pour le remercier de
sa bienveillance."

Le révérend ne voulut pas d'abord croire à une for-
tune aussi subite, redoutant une mystification ; mais il
finit par céder aux instances de son épouse, et, tout en
tremblant, se rendit chez le duc de Newcastle qui lui
confirma la bonne nouvelle.

On peut plutôt s'imaginer que décrire la joie du pas-
teur.

FIN DE PARTIE No. 9.

Composé par M. B. HORwITz. (Du Clhss Monthly).

NOIRS.

M ENUl M15

BLANC8.
Les Blancs jouent et gagnent.

Solution du problèmae No. 237.
Blancs. Noirs.
1 D pr T, émhec 1 R pr D
2 C 3e F D, échec 2 Dpr 0
3 0CI4e F R, mat.

PROBLE ME No. 240.

Composé par le Révd M. F.-X. BURQUE, St-HyaCinthe.

NOIRS.

EImm 111,; PlE"I
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Een E

Y il

BLAN08.
Les Blancs joueetfnt at ent3.ops

M.O s olutdont luvantage e a our de a Dme
Blancs. Noirs.

2 C3eFR chc 2DpCeF
4 eC F4R,2mat

Cops p le Rév . 6.X B FQE 5THyéc he.

7 P3eCN7OF2e.

EtLes blans fontce et fotmat s 3 coup. u as

Cest n eteujleprti a étchue ilae qruelqe emps pro

blM.: 'est donaite l'aana de larour mdeaeas.



L OPINION PUBLIQUE 20 SEPEMBRE [880

LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les communIcations concernan t le Jeu
de Dames à M. J.-E. T., bureau de L'Opinion Pu-
blique, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.

Solutions justes du Problème No. 232

Montréal:-N. Chartier, J.-O. Pément, R.-B Denis.
Québec:-N. Langlois, J. Lemieux, François Ber-

nard, P. L'Heureux.
Saint-Hyacithe-- MM. . Charbonneau et Joseph

Pouliot. E. Laplante, Z. Vézina.

PROBLEME No.234

Composé par M. J. ILAoNot, Franîce.

NOtRt.

BLAMs.
Les Blancs jouent et gagnent.

Solution du Problème No. 232

Les Blancs jouent
de

33 27
24 17
44 37
50 45
49 44
43 L8met ga gnent.

Les Noirs jouent
de

u2 31
23 12

1 46
51 38
38 4.9

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 24 sept. 1880.
FARINE $

Farine de blé de la campagne, par 100lb
Farine d'avoine ......-------.- -.
Farine de blé-d'lnde..................
Sarrasin............................

GRAINS
Blé par minot..------.------ .. ..
Pois do .-----.-.----- ------------
)rge do .. . .... . . . . . . . .

Avoine par 40Iol.............
8arrasin par minot-...................-- -
M il do - - . --------. . .
Lin do - . ------ .. .- - .
Blé-d'Inde do ------. ---.. -.....

c. $ c.
2 90 à 3 00
2 00 à 2 25
1 60 à 1 90
I 60 à 1 80

à 1 70

à O 90
à 0 40
s 0 50

3 50
à 0 00
à 0 75

LAITERIE
Beurre frais à la livre..------........ 2 3
Beurre salé do. --.- 5...--....025 à 0 30

livre------------------- -n à 026Fromage à lalivre-------..------..... 0 09 à 0 il

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple..............-
Dindes(jeunes) do ··--------....
Oies au couple...... . ..--...
Canards au couple...................
Poules do
Poulets do

LÉlGUME8

Pommes au baril.....................
Patatesau sec-......................
Fèves par minot------.-----------.....
Oignons par tresse..............·- .....

GIBIERs

Canards (sauvages) par couple.-......
do noirs parcouple ---... .....

Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple....----...........
Pigeons demestiques au couple ..........
Perdrix au couple.....................
Tourtes à a douzaine.................

VIANDES
Boeuf à la livre......................
Lard do
Mouton do
Agneau do ------.....-....
Lard frais par 100 livres..............-- -
Boeuf par 100 livres...................
Lièvres ..- ..----------

DIVERS
Sucre d'érable à la livre-..............
Sirop d érable au galon.................
Miel àla livre.....----..............
R ufs fiais à la douzaine ..............
Haddock à la livre...................
Saindoux par livre...................
Peaux à la livre.-..................

à 1 30
à 0 00
à 1 2
à 0 60
à 0 60
à 0 40

2 00 à 2 75
0 45 à 0 50
1 20 à 1 40
0 04 à 0 05

0 00 à 0 60
0 00 à 0 (0
0 00 à 0 o
0 00 à O 00o 15 à 0 20
0 00 à o0
0 00 à O 00

à 0 10
à o 10
à O 15
à 0 10
à 8 00
à 7 00
à 0 00

0 08 à 0 12
0 80 à 1 0
0 08 à O 10
0 10 à 0 12
0 05 à 0 01
0 10 à 0 16
0 07 à 0 il

Marché aux Bestiaux
Bouf, Ire qualité, par 100 lbs.
BSuf,2me qualité.................
Vaches à lait..............--........
Velhes extra.......................-
Veax, Ire qualité.................
Veaux, 2me qualité..............-.
Veaux, 3mequalité............

$ $5 00 à 7 50
3 75 a 6 00

15 00 à 25 00
25 00 à 40 00
4 00 à 5 00
2 00 à 3 00
1 00 à 2 00

Foin,Ire qualité, ar 100 botes........ 700 800
Foln, e 9squalit......................500 à 6 0
Paille, Ire qualiét.................... 5 00 à 6 00
Paille. ime qualit-................ . 3 00 à 4 00

DécisIons Judiciaires concernant les
journaux

Io. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son ionu
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut contti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors mâne qu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser (le retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présonuption et une preuve prima acie d'in-
tention de fraude.

PROVERBES
Les Amers de Houblor

fout disparaître les con
vusiosns, l'étourdisse-
ment, les palpitations
du cœur et l'bpocon
drie.

Vonlez-vous être forts,
heureux et jouir d'une
santé florissante, servez
vous des Amers de Hou
blon.

Aux femmes qui veu-
lent la force, la santé et
la beauté, nous conseil
lins les Amers de lion
blon.

Les Amuers de Ho,,
blon bont un puissant
apéritif.

Les membres du cler
gé, les avocats, les ré
dacteurs de Journaux,
les banquiers, les dames.
etc., ont tous besoin cie
prendre Phoque tours det
Amers de Houblon.

Les Amers de liou
blon ont ramené à la
santé et arraché au vice
de l'intempérance des
centaines de victimes.

PROVERBES
On offre $500 de ré-

compense à tente per-
-onne qui citera le nom
d'une maladie que les
A m e r s u e Houblon
n'ont pu guérir.

Les pouvoirs curatifs
des Amers de Houblon
se font sentir dès la pre-
mière cose en donnant
de nouvelles forces.

Les Amers de Hou-
blon purifient lu'aleine,
tonnent un bet incarnat
à la peau et aux joues.

Les Amers de iou-
blot guérissent ralica-
lement tee maladies des
rognons et toutes affec-
ions des voies urinaires

Quelques doses des
Amers te Houblon font
disparaître l'acidité de
l'estou.ne, les maux de
tète ee les étourdisse-
ments.

Prenez les Amers de
iHoublon trois fois par
Our, et vous n'aurez pas
e compte à payer au

médecin.

I En vente chez töiss les droguistes

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

fT HE COOKS F RIEND1
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
e1iers resnectables.

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, $1.20.-Par la poste, 81.30. 812.00 la dou.
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 40c.-44.00 la douzaine. Le même, broché
30e.-43.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

r et 7. Rue BlenryMontréa

M. JE. DMC[AN SNIFF "tat"'tsé|M. E l)(WAI LUIAAUsigner des c'on
trats pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQUE,
à nos plus bas prix, a ses Bu-
reaux, au ASTIOR HOUSE. ~-s

"L'INTENDANT BIGOT "
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix: 25 Centins.
Une remiselibérale est faite-aux Libraires et aux Agents.

S'adresser à
LA CIE. DE LITHo. BURLAND,

5 et 7. Rue Beury, Montré al.

se trouve sur la liasse, dans le
Bureau d'Annonces de MM.

GEO. P. ROWELL & CIE., (No. 10, RUE SPaUCE), oït
les contrats peuvent y être pas-
sés pour les annonces de N WVI Ylu

2 Cartes-Chromo, joli Bouton de Roee, ou 25 Devises
Florales avec nom, 10 ets. -Cie. de Cartes NAS-A AU Nassau, N.-Y.

CHIEMIN 0[ FEB QI mi01 & O1
GHANGEMENT D'HEURES

A partir de Mercredi, le 23 JUIN ISSO, les ti.ins
partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPRESS

Départ de Hochelaga pour
Hull........---.... 1.0O ami K53> am 5.15 pm

Arrivée à Huil...........o:.0. " 12.40 pm 9.25 pm
Départ de Hull pour Hoche-

laga............. ... 0. 820 am 5.05 pm
Arrivée à Hocheelaga.......1.30 120 pm 9.15 pm

Passager
Départ de Hochelaga pour de Nuit.

Québec..............6.00 pm 10.00 pin 03.00 pm
Arrivée à Québec...... 8.0 " 6.30 am 9.25 pm
Départ de Québec polir

Huchelaga............5.3." .9.30 pm 10.10 am
Arrivée à Hochelaga...... 8.00 am 6.30 am 4.40 ptn
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............5.30 pm - - -
Arrivée à St. Jérôme...... 7.15 MIxTE. -
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga ............- - 6.45 am
Arrivee à Hochelaga.......- - 9.00 " --

(Trains locaux entre Hull et Aylmer.)

Les trains quittent la Gare du Mile-End, Se'pf minutes
vlus tard.

gA Sur tous les Trains pour Passager il a dee
magnifiques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Trains du Dimanche partent de Montreal et de
Quebec à 4 p.m.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure de
Montréal.

BUREAU GÉNÉRAL,13 Place-d'Armes.
BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 202

Rue St. Jacques, Montréal.
Vis-à-vis l'Hôtel St. Louis, Québec.

L. A. SÉNÉCAL,

Surintendant.Général.

CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE
Soumissions pour matériel roulant

On demande des soumissions pour la fourniture du ma-
tériel roulant, qui doit être livré sur la ligne du chemin
de fer du Pacifique, dans le cours des quatre années pro-
chaines. Les entrepreneurs devront s'engager à fournir
chaque année:

20 locomotives.
16 wagons de première classe, on wagons-lits, selon

que pourra 1 exiger le Département.
20 wagons de seconde classe.

3 wagons d'express on de bagage.
3 wagons de poste et wagons fumoirs.

240 wagons de fret couverts.
100 wagons de fret découverts.

2 charrues pour le déblayage de la vole.
2 charrues à neige.
2 charrues en saillie.

50 wagons d'équipe.
Le tout devra être manufacture dans la Puissance du

Canada et livré sur le parcours du chemin de fer du Pa-
,Ifique, à Fort William ou dans la province de Manitoba.

En s'adressant au bureau de l'ingénieur en chef, à Ot-
tawa, le ou après le 15ème jour de MAR,; prochain, on
pourra obtenir les dessins, les spécifications ou autres
détils.

Le soussigné recevra les soumissions jusqu'à JEUDI
e PRFMIER jour de JUILLET prochain.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de fer et des canaux,
Ottawa, 7 février 1888.

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné parle

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus.
sion publique .entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr.l'Évêue d'Ottawa.
500 pages 8vo.-Impression de luxe-broché-.......1.00

même par la poste....................... $1. 0
S'adresser à

LA CIL. DE L'no. BURL rAlD,
5 et 7. Rus Bleury, Montréal

Chemin de fer du Pacifique Canadien

Soumissions pour matériel roulant

Le temps pour recevoir les soumissions pour fournit
le matériel roulant pour le Chemin de Fer du pacifque
Canadien devant être livré durant les quatre prochaines
années est de nouveau prolongé jusqu'au PREMIE8
OCTOBRE prochain.

Par ordre,
F. BRAUN,

Secrétaire.
Dép. des chemins de fer et canaux,

Ottawa, 20 juillet 1880.

AVIS!

The Scientific Canadian
A"L

PATENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE s ét
beaucoup améliorée durant l'année dernière et contieD

t

maintenant les renseignements les plus Récents etleg
plus Utiles relativement aux Sciences et aux divers"
branches des Métiers Mécaniques choisis avec le1106
grand soin pour l'information et t instruction des Q
vriers du Canada. Une partie de ses colonnes es
consacrée à la lecture instructive, convenable pour 110
Jeunes membres de la famille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES Er

AMUSANTES HISTOIRES.

TE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointement avec le

Contient 48 pages rem plies des plus Bellez 1111'P
trations et environ 115 diagrannes de tous l#
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publics
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers d#
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CiE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET ED1TEUR,

5 et 7. RUE BLEUEI'

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTROTYPIE
La Cie. Lithographie Burland,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exPiO%0
Montréal le nouveau procédé pour faire des ELECTe

TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUi

Grayres su bois, on Photogralyies,
convenables pour être imprimées sur toutes espèc5
presses typographiques. Ce procédé évite tout le tâ .
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires d
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROT YPF '
de livres ou autres publications, de format agrandi
rapetissé, à très-bon marché. On attire toutj cpatiêet
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce noul *-
procédé, qui comble une lacune dans l'imprime1 g,.
dont les r6sultats sont magnifiques et à bien bon X06.

ESSAYEZ-LE I

M. Ag d'AnO ,M . J. H B LE 5 41, PAÀRK ROW trtisses du Time8), est autorisé à signer tous cot
pour annonces, à nos plus bas ine
prix, pour être insérées dans IUjIl.t u b * 08,0

L'OPnINON PUBLIQUE est Imprimée aux Nos. 5 ei 7'
Bleury, Montréat, Canada, par la CoaMPAGN
LIrttOGRAPHTE BURLAND (LIMITtI.>

484

FER BRAVAIS
Adopté dans tous les Hpitaux. (FER DIALYSE BRAVAIS) Recummanadé par tous les Rédecins. 4

Contre ANÉMIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEMENT, PERTES BLANCHES, etc.
Le Fer Bravais fer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt de tout

acide: il n'a ni oleur, ni saveur et ne produit ni constipation1, ni diarrhée, ni échauffe-
. mntL.ni fatigue de Festomac ; de plus c'est le seul qui ne noircisse jamais les dents.

C'est le pins économique des ferrugineux, puisqu'un flacon dure un mois.

.Dép4 Généralà Par is,13,r.Laf ayette (près l'opéra) et toutes Pharmacies.
Bien se méfier des imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre. 4

Envoi gratis sur demande affranchie d'une ntéressante brochure sur l'Anémie et son traitement.
A Montréal : MM LAVIOLETTE & NELSON.


